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Chapitre1
Le Gun-Club

Pendant la guerre fŽdŽrale des ƒtats-Unis, un nouveau club tr•s influent
sÕŽtablitdans la ville de Baltimore, en plein Maryland. On sait avec
quelle Žnergie lÕinstinct militaire se dŽveloppa chez ce peuple
dÕarmateurs,de marchands et de mŽcaniciens.De simples nŽgociantsen-
jamb•rent leur comptoir pour sÕimproviser capitaines, colonels, gŽnŽ-
raux, sans avoir passŽpar les ŽcolesdÕapplication de West-Point 1 ; ils
Žgal•rent bient™tdans Ç LÕartde la guerre È leurs coll•gues du vieux
continent, et comme eux ils remport•rent des victoires ˆ force de prodi-
guer les boulets, les millions et les hommes.

Mais en quoi les AmŽricains surpass•rent singuli•rement les Euro-
pŽens,ce fut dans la sciencede la balistique. Non que leurs armes attei-
gnissent un plus haut degrŽ de perfection, mais elles offrirent des dimen-
sions inusitŽes, et eurent par consŽquent des portŽes inconnues jus-
quÕalors.En fait de tirs rasants, plongeants ou de plein fouet, de feux
dÕŽcharpe,dÕenfiladeou de revers, les Anglais, les Fran•ais, les Prus-
siens, nÕontplus rien ˆ apprendre ; mais leurs canons, leurs obusiers,
leurs mortiers ne sont que des pistolets de poche aupr•s des formidables
engins de lÕartillerie amŽricaine.

Ceci ne doit Žtonner personne. Les Yankees,cespremiers mŽcaniciens
du monde, sont ingŽnieurs, comme les Italiens sont musiciens et les Alle-
mands mŽtaphysiciens,Ñ de naissance.Rien de plus naturel, d•s lors,
que de les voir apporter dans la sciencede la balistique leur audacieuse
ingŽniositŽ. De lˆ ces canons gigantesques, beaucoup moins utiles que
les machines ˆ coudre, mais aussi Žtonnants et encore plus admirŽs. On
conna”t en ce genre les merveilles de Parrott, de Dahlgreen, de Rodman.
Les Armstrong, les Pallisser et les Treuille de Beaulieu nÕeurentplus quÕˆ
sÕincliner devant leurs rivaux dÕoutre-mer.

Donc, pendant cette terrible lutte des Nordistes et des Sudistes, les ar-
tilleurs tinrent le haut du pavŽ ; les journaux de lÕUnioncŽlŽbraient leurs

1.ƒcole militaire des Etats-Unis.

3



inventions avec enthousiasme, et il nÕŽtaitsi mince marchand, si na•f Ç
booby È 2 , qui ne se cass‰tjour et nuit la t•te ˆ calculer des trajectoires
insensŽes.

Or, quand un AmŽricain a une idŽe, il cherche un second AmŽricain
qui la partage. Sont-ils trois, ils Žlisent un prŽsident et deux secrŽtaires.
Quatre, ils nomment un archiviste, et le bureau fonctionne. Cinq, ils se
convoquent en assemblŽegŽnŽrale,et le club est constituŽ. Ainsi arriva-t-
il ˆ Baltimore. Le premier qui inventa un nouveau canon sÕassociaavec le
premier qui le fondit et le premier qui le fora. Tel fut le noyau du Gun-
Club 3 . Un mois apr•s sa formation, il comptait dix-huit cent trente-trois
membres effectifs et trente mille cinq cent soixante-quinze membres
correspondants.

Une conditionÑsine qua nonÑŽtait imposŽe ˆ toute personne qui
voulait entrer dans lÕassociation,la condition dÕavoirimaginŽ ou, tout au
moins, perfectionnŽ un canon ; ˆ dŽfaut de canon, une arme feu quel-
conque. Mais, pour tout dire, les inventeurs de revolvers quinze coups,
de carabines pivotantes ou de sabres-pistolets ne jouissaient pas dÕune
grande considŽration. Les artilleurs les primaient en toute circonstance.

ÇLÕestimequÕilsobtiennent, dit un jour un des plus savants orateurs
du Gun-Club, est proportionnelle Çaux massesÈ de leur canon, et Çen
raison directe du carrŽ des distances È atteintes par leurs projectiles!

Un peu plus, cÕŽtaitla loi de Newton sur la gravitation universelle
transportŽe dans lÕordre moral.

Le Gun-Club fondŽ, on sefigure aisŽmentce que produisit en ce genre
le gŽnie inventif des AmŽricains. Les engins de guerre prirent des pro-
portions colossales, et les projectiles all•rent, au-delˆ des limites per-
mises, couper en deux les promeneurs inoffensifs. Toutes cesinventions
laiss•rent loin derri•re elles les timides instruments de lÕartillerie euro-
pŽenne. QuÕon en juge par les chiffres suivants.

Jadis,Çau bon temps È,un boulet de trente-six, ˆ une distance de trois
cents pieds, traversait trente-six chevaux pris de flanc et soixante-huit
hommes. CÕŽtaitlÕenfancede lÕart.Depuis lors, les projectiles ont fait du
chemin. Le canon Rodman, qui portait ˆ sept milles 4 un boulet pesant
une demi-tonne 5 aurait facilement renversŽ cent cinquante chevaux et
trois cents hommes. Il fut m•me question au Gun-Club dÕenfaire une

2.Badaud.
3.LittŽralement Ç Club-Canon È.
4.Le mille vaut 1609 m•tres 31 centim•tres. Cela fait donc pr•s de trois lieues.
5.Cinq cents kilogrammes.

4



Žpreuve solennelle. Mais, si les chevaux consentirent ˆ tenter
lÕexpŽrience, les hommes firent malheureusement dŽfaut.

Quoi quÕilen soit, lÕeffetde ces canons Žtait tr•s meurtrier, et chaque
dŽchargeles combattants tombaient comme des Žpis sous la faux. Que si-
gnifiaient, aupr•s de tels projectiles, ce fameux boulet qui, Coutras, en
1587mit vingt-cinq hommes hors de combat, et cet autre qui, ˆ Zorndoff,
en 1758tua quarante fantassins, et, en 1742ce canon autrichien de Kes-
selsdorf, dont chaque coup jetait soixante-dix ennemis par terre ?
QuÕŽtaientcesfeux surprenants dÕIŽnaou dÕAusterlitz qui dŽcidaient du
sort de la bataille ? On en avait vu bien dÕautrespendant la guerre fŽdŽ-
rale ! Au combat de Gettysburg, un projectile conique lancŽpar un canon
rayŽ atteignit cent soixante-treize confŽdŽrŽs; et, au passagedu Potomac,
un boulet Rodman envoya deux cent quinze Sudistes dans un monde
Žvidemment meilleur. Il faut mentionner Žgalement un mortier formi-
dable inventŽ par J.-T.Maston, membre distinguŽ et secrŽtaireperpŽtuel
du Gun-Club, dont le rŽsultat fut bien autrement meurtrier, puisque, son
coup dÕessai,il tua trois cent trente-sept personnes,Ñen Žclatant, il est
vrai !

QuÕajouterˆ ces nombres si Žloquents par eux-m•mes ? Rien. Aussi
admettra-t-on sans conteste le calcul suivant, obtenu par le statisticien
Pitcairn : en divisant le nombre des victimes tombŽessous les boulets par
celui des membres du Gun-Club, il trouva que chacun de ceux-ci avait
tuŽ pour son compte une Çmoyenne Ède deux mille trois cent soixante-
quinze hommes et une fraction.

A considŽrer un pareil chiffre, il est Žvident que lÕuniqueprŽoccupa-
tion de cette sociŽtŽsavante fut la destruction de lÕhumanitŽdans un but
philanthropique, et le perfectionnement des armes de guerre, considŽ-
rŽes comme instruments de civilisation.

CÕŽtait une rŽunion dÕAnges Exterminateurs, au demeurant les
meilleurs fils du monde.

Il faut ajouter que cesYankees,braves ˆ toute Žpreuve, ne sÕentinrent
pas seulement aux formules et quÕilspay•rent de leur personne. On
comptait parmi eux des officiers de tout grade, lieutenants ou gŽnŽraux,
des militaires de tout ‰ge,ceux qui dŽbutaient dans la carri•re des armes
et ceux qui vieillissaient sur leur affžt. Beaucoup rest•rent sur le champ
de bataille dont les noms figuraient au livre dÕhonneurdu Gun-Club, et
de ceux qui revinrent la plupart portaient les marques de leur indiscu-
table intrŽpiditŽ. BŽquilles, jambes de bois, bras articulŽs, mains ˆ cro-
chets,m‰choiresen caoutchouc, cr‰nesen argent, nez en platine, rien ne
manquait ˆ la collection, et le susdit Pitcairn calcula Žgalementque, dans
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le Gun-Club, il nÕyavait pas tout ˆ fait un bras pour quatre personnes,et
seulement deux jambes pour six.

Mais cesvaillants artilleurs nÕyregardaient pas de si pr•s, et ils sesen-
taient fiers ˆ bon droit, quand le bulletin dÕunebataille relevait un
nombre de victimes dŽcuple de la quantitŽ de projectiles dŽpensŽs.

Un jour, pourtant, triste et lamentable jour, la paix fut signŽe par les
survivants de la guerre, les dŽtonations cess•rent peu ˆ peu, les mortiers
se turent, les obusiers muselŽs pour longtemps et les canons, la t•te
basse,rentr•rent aux arsenaux, les boulets sÕempil•rent dans les parcs,
les souvenirs sanglants sÕeffac•rent,les cotonniers pouss•rent magnifi-
quement sur les champs largement engraissŽs,les v•tements de deuil
achev•rent de sÕuseravec les douleurs, et le Gun-Club demeura plongŽ
dans un dŽsÏuvrement profond.

Certains piocheurs, des travailleurs acharnŽs,se livraient bien encore ˆ
des calculs de balistique ; ils r•vaient toujours de bombesgigantesqueset
dÕobusincomparables. Mais, sans la pratique, pourquoi cesvaines thŽo-
ries ? Aussi les salles devenaient dŽsertes, les domestiques dormaient
dans les antichambres, les journaux moisissaient sur les tables, les coins
obscurs retentissaient de ronflements tristes, et les membres du Gun-
Club, jadis si bruyants, maintenant rŽduits au silence par une paix dŽsas-
treuse, sÕendormaient dans les r•veries de lÕartillerie platonique!

Ç CÕestdŽsolant, dit un soir le brave Tom Hunter, pendant que ses
jambes de bois se carbonisaient dans la cheminŽe du fumoir. Rien faire !
rien ˆ espŽrer! Quelle existencefastidieuse ! O• est le temps o• le canon
vous rŽveillait chaque matin par ses joyeuses dŽtonations?

Ð Ce temps-lˆ nÕestplus, rŽpondit le fringant Bilsby, en cherchant se
dŽtirer les bras qui lui manquaient. CÕŽtaitun plaisir alors ! On inventait
son obusier, et, ˆ peine fondu, on courait lÕessayerdevant lÕennemi; puis
on rentrait au camp avec un encouragement de Sherman ou une poignŽe
de main de MacClellan ! Mais, aujourdÕhui,les gŽnŽrauxsont retournŽs ˆ
leur comptoir, et, au lieu de projectiles, ils expŽdient dÕinoffensivesballes
de coton ! Ah ! par sainte Barbe! lÕavenir de lÕartillerie est perdu en
AmŽrique !

Ð Oui, Bilsby, sÕŽcriale colonel Blomsberry, voilˆ de cruelles dŽcep-
tions ! Un jour on quitte seshabitudes tranquilles, on sÕexerceau manie-
ment des armes,on abandonne Baltimore pour les champs de bataille, on
seconduit en hŽros,et, deux ans, trois ans plus tard, il faut perdre le fruit
de tant de fatigues, sÕendormirdans une dŽplorable oisivetŽ et fourrer
ses mains dans ses poches.
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Quoi quÕilpžt dire, le vaillant colonel ežt ŽtŽfort emp•chŽ de donner
une pareille marque de son dŽsÏuvrement, et cependant, ce nÕŽtaient
pas les poches qui lui manquaient.

ÇEt nulle guerre en perspective ! dit alors le fameux J.-T.Maston, en
grattant de son crochet de fer son cr‰neen gutta-percha. Pasun nuage ˆ
lÕhorizon,et cela quand il y a tant ˆ faire dans la sciencede lÕartillerie!
Moi qui vous parle, jÕaiterminŽ ce matin une Žpure, avec plan, coupe et
ŽlŽvation, dÕun mortier destinŽ ˆ changer les lois de la guerre!

Ð Vraiment ? rŽpliqua Tom Hunter, en songeant involontairement au
dernier essai de lÕhonorable J.-T. Maston.

ÐVraiment, rŽpondit celui-ci. Mais ˆ quoi serviront tant dÕŽtudesme-
nŽesˆ bonne fin, tant de difficultŽs vaincues ? NÕest-cepas travailler en
pure perte ? Les peuples du Nouveau Monde semblent sÕ•tredonnŽ le
mot pour vivre en paix, et notre belliqueux ÑTribune 6 Ñ en arrive pro-
nostiquer de prochaines catastrophes dues ˆ lÕaccroissementscandaleux
des populations !

ÐCependant, Maston, reprit le colonel Blomsberry, on se bat toujours
en Europe pour soutenir le principe des nationalitŽs !

Ð Eh bien?
ÐEh bien ! il y aurait peut-•tre quelque choseˆ tenter lˆ-bas, et si lÕon

acceptait nos servicesÉ
Ð Y pensez-vous? sÕŽcriaBilsby. Faire de la balistique au profit des

Žtrangers!
Ð Cela vaudrait mieux que de nÕen pas faire du tout, riposta le colonel.
Ð Sans doute, dit J.-T. Maston, cela vaudrait mieux, mais il ne faut

m•me pas songer ˆ cet expŽdient.
Ð Et pourquoi cela? demanda le colonel.
ÐParcequÕilsont dans le Vieux Monde des idŽessur lÕavancementqui

contrarieraient toutes nos habitudes amŽricaines. Ces gens-lˆ ne
sÕimaginentpas quÕonpuisse devenir gŽnŽralen chef avant dÕavoirservi
comme sous-lieutenant, ce qui reviendrait ˆ dire quÕonne saurait •tre
bon pointeur ˆ moins dÕavoirfondu le canon soi-m•me ! Or, cÕesttout
simplementÉ

ÐAbsurde ! rŽpliqua Tom Hunter en dŽchiquetant les bras de son fau-
teuil ˆ coups de Çbowie-knife È 7 , et puisque les chosesen sont lˆ, il ne
nous reste plus quÕˆ planter du tabac ou ˆ distiller de lÕhuile de baleine!

Ð Comment ! sÕŽcriaJ.-T. Maston dÕunevoix retentissante, ces der-
ni•res annŽes de notre existence, nous ne les emploierons pas au

6.Le plus fougueux journal abolitionniste de lÕUnion.
7.Couteau ˆ large lame.
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perfectionnement des armes ˆ feu ! Une nouvelle occasion ne se rencon-
trera pas dÕessayerla portŽe de nos projectiles ! LÕatmosph•re ne
sÕillumineraplus sous lÕŽclairde nos canons! Il ne surgira pas une diffi-
cultŽ internationale qui nous permette de dŽclarer la guerre ˆ quelque
puissance transatlantique ! Les Fran•ais ne couleront pas un seul de nos
steamers, et les Anglais ne pendront pas, au mŽpris du droit des gens,
trois ou quatre de nos nationaux !

ÐNon, Maston, rŽpondit le colonel Blomsberry, nous nÕauronspas ce
bonheur ! Non ! pas un de cesincidents ne seproduira, et, seproduis”t-il,
nous nÕenprofiterions m•me pas ! La susceptibilitŽ amŽricaine sÕenva de
jour en jour, et nous tombons en quenouille !

Ð Oui, nous nous humilions ! rŽpliqua Bilsby.
Ð Et on nous humilie ! riposta Tom Hunter.
ÐTout cela nÕestque trop vrai, rŽpliqua J.-T.Maston avec une nouvelle

vŽhŽmence.Il y a dans lÕairmille raisons de se battre et lÕonne se bat
pas ! On Žconomisedes bras et des jambes, et cela au profit de gens qui
nÕensavent que faire ! Et tenez, sanschercher si loin un motif de guerre,
lÕAmŽrique du Nord nÕa-t-elle pas appartenu autrefois aux Anglais?

ÐSansdoute, rŽpondit Tom Hunter en tisonnant avec rage du bout de
sa bŽquille.

Ð Eh bien ! reprit J.-T. Maston, pourquoi lÕAngleterre ˆ son tour
nÕappartiendrait-elle pas aux AmŽricains?

Ð Ce ne serait que justice, riposta le colonel Blomsberry.
ÐAllez proposer cela au prŽsident des ƒtats-Unis, sÕŽcriaJ.-T.Maston,

et vous verrez comme il vous recevra !
Ð Il nous recevra mal, murmura Bilsby entre les quatre dents quÕil

avait sauvŽes de la bataille.
Ð Par ma foi, sÕŽcriaJ.-T. Maston, aux prochaines Žlections il nÕaque

faire de compter sur ma voix !
Ð Ni sur les n™tres,rŽpondirent dÕuncommun accord ces belliqueux

invalides.
ÐEn attendant, reprit J.-T.Maston, et pour conclure, si lÕonne me four-

nit pas lÕoccasiondÕessayermon nouveau mortier sur un vrai champ de
bataille, je donne ma dŽmission de membre du Gun-Club, et je cours
mÕenterrer dans les savanes de lÕArkansas!

Ð Nous vous y suivrons È, rŽpondirent les interlocuteurs de
lÕaudacieux J.-T. Maston.

Or, les chosesen Žtaient lˆ, les esprits se montaient de plus en plus, et
le club Žtait menacŽdÕunedissolution prochaine, quand un ŽvŽnement
inattendu vint emp•cher cette regrettable catastrophe.
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Le lendemain m•me de cette conversation, chaque membre du cercle
recevait une circulaire libellŽe en ces termes :

ÑBaltimore, 3 octobre.Ñ
ÑLe prŽsident du Gun-Club a lÕhonneur de prŽvenir ses coll•gues

quÕˆla sŽancedu 5 courant il leur fera une communication de nature ˆ
les intŽresservivement. En consŽquence,il les prie, toute affaire cessante,
de se rendre ˆ lÕinvitation qui leur est faite par la prŽsente.Ñ

ÑTr•s cordialement leurÑIMPEY BARBICANE, P. G. -C.
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Chapitre2
Communication du PrŽsident Barbicane

Le 5 octobre, ˆ huit heures du soir, une foule compacte se pressait dans
les salons du Gun-Club, 21 Union-Square. Tous les membres du cercle
rŽsidant ˆ Baltimore sÕŽtaientrendus ˆ lÕinvitation de leur prŽsident.
Quant aux membres correspondants, les express les dŽbarquaient par
centaines dans les rues de la ville, et si grand que fžt le Ç hall È des
sŽances,ce monde de savants nÕavaitpu y trouver place ; aussi refluait-il
dans les sallesvoisines, au fond des couloirs et jusquÕaumilieu des cours
extŽrieures; lˆ, il rencontrait le simple populaire qui se pressait aux
portes, chacun cherchant gagner les premiers rangs, tous avides de
conna”tre lÕimportantecommunication du prŽsident Barbicane, se pous-
sant, se bousculant, sÕŽcrasantavec cette libertŽ dÕactionparticuli•re aux
masses ŽlevŽes dans les idŽes du Ç self government È8 .

Ce soir-lˆ, un Žtranger qui se fžt trouvŽ ˆ Baltimore nÕežtpas obtenu,
m•me ˆ prix dÕor,de pŽnŽtrer dans la grande salle ; celle-ci Žtait exclusi-
vement rŽservŽeaux membres rŽsidants ou correspondants ; nul autre
nÕypouvait prendre place, et les notables de la citŽ, les magistrats du
conseil des Çselectmen È 9 avaient dž se m•ler ˆ la foule de leurs admi-
nistrŽs, pour saisir au vol les nouvelles de lÕintŽrieur.

Cependant lÕimmenseÇhall Èoffrait aux regards un curieux spectacle.
Ce vaste local Žtait merveilleusement appropriŽ ˆ sa destination. De
hautes colonnes formŽesde canonssuperposŽsauxquels dÕŽpaismortiers
servaient de basesoutenaient les fines armatures de la vožte, vŽritables
dentelles de fonte frappŽes ˆ lÕemporte-pi•ce. Des panoplies
dÕespingoles,de tromblons, dÕarquebuses,de carabines, de toutes les
armes ˆ feu anciennes ou modernes sÕŽcartelaientsur les murs dans un
entrelacement pittoresque. Le gaz sortait pleine flamme dÕunmillier de
revolvers groupŽs en forme de lustres, tandis que des girandoles de pis-
tolets et des candŽlabresfaits de fusils rŽunis en faisceaux, complŽtaient

8.Gouvernement personnel.
9.Administrateurs de la ville Žlus par la population.
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ce splendide Žclairage. Les mod•les de canons, les Žchantillons de
bronze, les mires criblŽes de coups, les plaques brisŽesau choc des bou-
lets du Gun-Club, les assortiments de refouloirs et dÕŽcouvillons,les cha-
pelets de bombes, les colliers de projectiles, les guirlandes dÕobus,en un
mot, tous les outils de lÕartilleur surprenaient lÕÏil par leur Žtonnante
disposition et laissaient ˆ penser que leur vŽritable destination Žtait plus
dŽcorative que meurtri•re.

A la place dÕhonneur,on voyait, abritŽ par une splendide vitrine, un
morceau de culasse,brisŽ et tordu sous lÕeffortde la poudre, prŽcieux dŽ-
bris du canon de J.-T. Maston.

A lÕextrŽmitŽde la salle, le prŽsident, assistŽde quatre secrŽtaires,oc-
cupait une large esplanade.Son si•ge, ŽlevŽsur un affžt sculptŽ, affectait
dans son ensemble les formes puissantes dÕunmortier de trente-deux
pouces ; il Žtait braque sous un angle de quatre-vingt-dix degrŽs et sus-
pendu ˆ des tourillons, de telle sorte que le prŽsident pouvait lui impri-
mer, comme aux Çrocking-chairs È 10 , un balancement fort agrŽablepar
les grandes chaleurs. Sur le bureau, vaste plaque de t™lesupportŽe par
six caronades, on voyait un encrier dÕungožt exquis, fait dÕunbisca•en
dŽlicieusement ciselŽ, et un timbre dŽtonation qui Žclatait, ˆ lÕoccasion,
comme un revolver. Pendant les discussions vŽhŽmentes,cette sonnette
dÕun nouveau genre suffisait peine ˆ couvrir la voix de cette lŽgion
dÕartilleurs surexcitŽs.

Devant le bureau, des banquettes disposŽesen zigzags, comme les cir-
convallations dÕunretranchement, formaient une successionde bastions
et de courtines o• prenaient place tous les membres du Gun-Club, et ce
soir-lˆ, on peut le dire, Ç il y avait du monde sur les remparts È. On
connaissait assezle prŽsident pour savoir quÕilnÕežtpas dŽrangŽsescol-
l•gues sans un motif de la plus haute gravitŽ.

Impey Barbicane Žtait un homme de quarante ans, calme, froid, aus-
t•re, dÕunesprit Žminemment sŽrieux et concentrŽ; exact comme un
chronom•tre, dÕuntempŽrament ˆ toute Žpreuve, dÕuncaract•re inŽbran-
lable ; peu chevaleresque, aventureux cependant, mais apportant des
idŽespratiques jusque dans sesentreprises les plus tŽmŽraires; lÕhomme
par excellence de la Nouvelle-Angleterre, le Nordiste colonisateur, le
descendant de ces T•tes-Rondes si funestes aux Stuarts, et lÕimplacable
ennemi des gentlemen du Sud, ces anciens Cavaliers de la m•re patrie.
En un mot, un Yankee coulŽ dÕun seul bloc.

Barbicane avait fait une grande fortune dans le commerce des bois ;
nommŽ directeur de lÕartilleriependant la guerre, il se montra fertile en

10.Chaises ˆ bascule en usage aux ƒtats-Unis.
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inventions ; audacieux dans sesidŽes,il contribua puissamment aux pro-
gr•s de cette arme, et donna aux chosesexpŽrimentales un incomparable
Žlan.

CÕŽtaitun personnagede taille moyenne, ayant, par une rare exception
dans le Gun-Club, tous ses membres intacts. Ses traits accentuŽssem-
blaient tracŽsˆ lÕŽquerreet au tire-ligne, et sÕilest vrai que, pour deviner
les instincts dÕunhomme, on doive le regarder de profil, Barbicane, vu
ainsi, offrait les indices les plus certains de lÕŽnergie,de lÕaudaceet du
sang-froid.

En cet instant, il demeurait immobile dans son fauteuil, muet, absorbŽ,
le regard en dedans, abritŽ sous son chapeau ˆ haute forme, cylindre de
soie noire qui semble vissŽ sur les cr‰nes amŽricains.

Sescoll•gues causaient bruyamment autour de lui sansle distraire ; ils
sÕinterrogeaient,ils se lan•aient dans le champ des suppositions, ils exa-
minaient leur prŽsident et cherchaient, mais en vain, ˆ dŽgager lÕXde son
imperturbable physionomie.

Lorsque huit heures sonn•rent ˆ lÕhorlogefulminante de la grande
salle, Barbicane,comme sÕiležt ŽtŽmž par un ressort, se redressasubite-
ment ; il se fit un silence gŽnŽral, et lÕorateur,dÕunton un peu empha-
tique, prit la parole en ces termes :

ÇBraves coll•gues, depuis trop longtemps dŽjˆ une paix infŽconde est
venue plonger les membres du Gun-Club dans un regrettable dŽsÏuvre-
ment. Apr•s une pŽriode de quelques annŽes,si pleine dÕincidents,il a
fallu abandonner nos travaux et nous arr•ter net sur la route du progr•s.
Jene crains pas de le proclamer ˆ haute voix, toute guerre qui nous re-
mettrait les armes ˆ la main serait bien venueÉ

Ð Oui, la guerre! sÕŽcria lÕimpŽtueux J.-T. Maston.
Ð ƒcoutez! Žcoutez! rŽpliqua-t-on de toutes parts.
Ð Mais la guerre, dit Barbicane, la guerre est impossible dans les cir-

constancesactuelles,et, quoi que puisse espŽrermon honorable interrup-
teur, de longues annŽes sÕŽcoulerontencore avant que nos canons
tonnent sur un champ de bataille. Il faut donc en prendre son parti et
chercher dans un autre ordre dÕidŽesun aliment ˆ lÕactivitŽqui nous
dŽvore !

LÕassemblŽesentit que son prŽsident allait aborder le point dŽlicat. Elle
redoubla dÕattention.

ÇDepuis quelques mois, mes braves coll•gues, reprit Barbicane, je me
suis demandŽ si, tout en restant dans notre spŽcialitŽ,nous ne pourrions
pas entreprendre quelque grande expŽrience digne du XIXe si•cle, et si
les progr•s de la balistique ne nous permettraient pas de la mener ˆ
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bonne fin. JÕaidonc cherchŽ,travaillŽ, calculŽ, et de mes Žtudes est rŽsul-
tŽe cette conviction que nous devons rŽussir dans une entreprise qui pa-
ra”trait impraticable ˆ tout autre pays. Ce projet, longuement ŽlaborŽ,va
faire lÕobjetde ma communication ; il est digne de vous, digne du passŽ
du Gun-Club, et il ne pourra manquer de faire du bruit dans le monde !

Ð Beaucoup de bruit? sÕŽcria un artilleur passionnŽ.
Ð Beaucoup de bruit dans le vrai sens du mot, rŽpondit Barbicane.
Ð NÕinterrompez pas! rŽpŽt•rent plusieurs voix.
Ð Je vous prie donc, braves coll•gues, reprit le prŽsident, de

mÕaccorder toute votre attention.
Un frŽmissement courut dans lÕassemblŽe.Barbicane,ayant dÕungeste

rapide assurŽson chapeau sur sa t•te, continua son discours dÕunevoix
calme :

ÇIl nÕestaucun de vous, braves coll•gues, qui nÕaitvu la Lune, ou tout
au moins, qui nÕenait entendu parler. Ne vous Žtonnez pas si je viens
vous entretenir ici de lÕastredes nuits. Il nous est peut-•tre rŽservŽdÕ•tre
les Colombs de ce monde inconnu. Comprenez-moi, secondez-moi de
tout votre pouvoir, je vous m•nerai ˆ sa conqu•te, et son nom se joindra
ˆ ceux des trente-six ƒtats qui forment ce grand pays de lÕUnion!

Ð Hurrah pour la Lune ! sÕŽcria le Gun-Club dÕune seule voix.
ÐOn a beaucoup ŽtudiŽ la Lune, reprit Barbicane; samasse,sadensitŽ,

son poids, son volume, sa constitution, sesmouvements, sa distance, son
r™ledans le monde solaire, sont parfaitement dŽterminŽs ; on a dressŽ
des cartes sŽlŽnographiquesavec une perfection qui Žgale,si m•me elle
ne surpasse pas, celle des cartes terrestres ; la photographie a donnŽ de
notre satellite des ŽpreuvesdÕuneincomparable beautŽ11 . En un mot, on
sait de la Lune tout ce que les sciencesmathŽmatiques, lÕastronomie,la
gŽologie, lÕoptiquepeuvent en apprendre ; mais jusquÕiciil nÕajamais ŽtŽ
Žtabli de communication directe avec elle.

Un violent mouvement dÕintŽr•t et de surprise accueillit ces paroles.
Permettez-moi, reprit-il, de vous rappeler en quelques mots comment

certains esprits ardents, embarquŽs pour des voyages imaginaires, prŽ-
tendirent avoir pŽnŽtrŽ les secretsde notre satellite. Au XVIIe si•cle, un
certain David Fabricius se vanta dÕavoirvu de sesyeux des habitants de
la Lune. En 1649 un Fran•ais, JeanBaudoin, publia leÑVoyage fait au
monde de la Lune par Dominique Gonzal•sÑ, aventurier espagnol. A la
m•me Žpoque, Cyrano de Bergerac fit para”tre cette expŽdition cŽl•bre
qui eut tant de succ•s en France.Plus tard, un autre Fran•aisÑces gens-
lˆ sÕoccupentbeaucoup de la LuneÑ, le nommŽ Fontenelle, Žcrivit

11.Voir les magnifiques clichŽs de la Lune, obtenus par M. Waren de la Rue.
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laÑPluralitŽ des MondesÑ, un chef-dÕÏuvre en son temps ; mais la
science, en marchant, Žcrase m•me les chefs-dÕÏuvre ! Vers 1835 un
opuscule traduit duÑNew York AmericanÑraconta que Sir John Her-
schell, envoyŽ au cap de Bonne-EspŽrancepour y faire des Žtudes astro-
nomiques, avait, au moyen dÕuntŽlescopeperfectionnŽ par un Žclairage
intŽrieur, ramenŽ la Lune ˆ une distance de quatre-vingts yards 12 . Alors
il aurait aper•u distinctement des cavernes dans lesquelles vivaient des
hippopotames, de vertes montagnes frangŽesde dentelles dÕor,des mou-
tons aux cornes dÕivoire,des chevreuils blancs, des habitants avec des
ailes membraneuses comme celles de la chauve-souris. Cette brochure,
Ïuvre dÕunAmŽricain nommŽ Locke 13 , eut un tr•s grand succ•s. Mais
bient™ton reconnut que cÕŽtaitune mystification scientifique, et les Fran-
•ais furent les premiers ˆ en rire.

Ð Rire dÕun AmŽricain ! sÕŽcriaJ.-T. Maston, mais voilˆ unÑcasus
belliÑ! É

ÐRassurez-vous,mon digne ami. Les Fran•ais, avant dÕenrire, avaient
ŽtŽ parfaitement dupŽs de notre compatriote. Pour terminer ce rapide
historique, jÕajouteraiquÕuncertain Hans Pfaal de Rotterdam, sÕŽlan•ant
dans un ballon rempli dÕungaz tirŽ de lÕazote,et trente-sept fois plus lŽ-
ger que lÕhydrog•ne,atteignit la Lune apr•s dix-neuf jours de traversŽe.
Ce voyage, comme les tentatives prŽcŽdentes,Žtait simplement imagi-
naire, mais ce fut lÕÏuvre dÕunŽcrivain populaire en AmŽrique, dÕungŽ-
nie Žtrange et contemplatif. JÕai nommŽ Poe!

Ð Hurrah pour Edgar Poe! sÕŽcrialÕassemblŽe,ŽlectrisŽepar les pa-
roles de son prŽsident.

ÐJÕenai fini, reprit Barbicane,avec cestentatives que jÕappelleraipure-
ment littŽraires, et parfaitement insuffisantes pour Žtablir des relations
sŽrieusesavec lÕastredes nuits. Cependant, je dois ajouter que quelques
esprits pratiques essay•rent de se mettre en communication sŽrieuse
avec lui. Ainsi, il y a quelques annŽes,un gŽom•tre allemand proposa
dÕenvoyerune commission de savants dans les steppesde la SibŽrie.Lˆ,
sur de vastesplaines, on devait Žtablir dÕimmensesfigures gŽomŽtriques,
dessinŽesau moyen de rŽflecteurs lumineux, entre autres le carrŽ de
lÕhypotŽnuse,vulgairement appel le ÇPont aux ‰nesÈpar les Fran•ais. Ç
Tout •tre intelligent, disait le gŽom•tre, doit comprendre la destination
scientifique de cette figure. Les SŽlŽnites14 , sÕilsexistent, rŽpondront par

12.Le yard vaut un peu moins que le m•tre, soit 91 cm.
13.Cette brochure fut publiŽe en France par le rŽpublicain Laviron, qui fut tuŽ au
si•ge de Rome en 1840.
14.Habitants de la Lune.
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une figure semblable, et la communication une fois Žtablie, il sera facile
de crŽerun alphabet a qui permettra de sÕentreteniravec les habitants de
la Lune. ÈAinsi parlait le gŽom•tre allemand, mais son projet ne fut pas
mis ˆ exŽcution, et jusquÕiciaucun lien direct nÕaexistŽ entre la Terre et
son satellite. Mais il est rŽservŽau gŽnie pratique des AmŽricains de se
mettre en rapport avec le monde sidŽral. Le moyen dÕyparvenir est
simple, facile, certain, immanquable, et il va faire lÕobjet de ma
proposition.

Un brouhaha, une temp•te dÕexclamationsaccueillit ces paroles. Il
nÕŽtaitpas un seul des assistantsqui ne fžt dominŽ, entra”nŽ,enlevŽ par
les paroles de lÕorateur.

Ç ƒcoutez! Žcoutez! Silence donc! È sÕŽcria-t-on de toutes parts.
Lorsque lÕagitationfut calmŽe,Barbicane reprit dÕunevoix plus grave

son discours interrompu :
ÇVous savez,dit-il, quels progr•s la balistique a faits depuis quelques

annŽeset ˆ quel degrŽ de perfection les armes ˆ feu seraient parvenues,
si la guerre ežt continuŽ. Vous nÕignorezpas non plus que, dÕunefa•on
gŽnŽrale,la force de rŽsistancedes canonset la puissanceexpansive de la
poudre sont illimitŽes. Eh bien ! partant de ce principe, je me suis de-
mandŽ si, au moyen dÕunappareil suffisant, Žtabli dans des conditions
de rŽsistancedŽterminŽes, il ne serait pas possible dÕenvoyerun boulet
dans la Lune.

A cesparoles, un Çoh ! È de stupŽfaction sÕŽchappade mille poitrines
haletantes ; puis il se fit un moment de silence,semblable ˆ cecalme pro-
fond qui prŽc•de les coups de tonnerre. Et, en effet, le tonnerre Žclata,
mais un tonnerre dÕapplaudissements,de cris, de clameurs, qui fit trem-
bler la salle des sŽances.Le prŽsident voulait parler ; il ne le pouvait pas.
Ce ne fut quÕau bout de dix minutes quÕil parvint se faire entendre.

Ç Laissez-moi achever, reprit-il froidement. JÕaipris la question sous
toutes ses faces, je lÕaiabordŽe rŽsolument, et de mes calculs indiscu-
tables il rŽsulte que tout projectile douŽ dÕunevitesse initiale de douze
mille yards 15 par seconde,et dirigŽ vers la Lune, arrivera nŽcessairement
jusquÕˆelle. JÕaidonc lÕhonneurde vous proposer, mes braves coll•gues,
de tenter cette petite expŽrience!

15.Environ 11 000 m•tres.
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Chapitre3
Effet de la Communication Barbicane

Il est impossible de peindre lÕeffetproduit par les derni•res paroles de
lÕhonorableprŽsident. Quels cris ! quelles vocifŽrations ! quelle succes-
sion de grognements, de hurrahs, de Çhip ! hip ! hip ! È et de toutes ces
onomatopŽes qui foisonnent dans la langue amŽricaine ! CÕŽtaitun
dŽsordre, un brouhaha indescriptible ! Les bouches criaient, les mains
battaient, les pieds Žbranlaient le plancher des salles.Toutes les armes de
ce musŽe dÕartillerie,partant ˆ la fois, nÕauraientpas agitŽ plus violem-
ment les ondes sonores. Cela ne peut surprendre. Il y a des canonniers
presque aussi bruyants que leurs canons.

Barbicane demeurait calme au milieu de ces clameurs enthousiastes;
peut-•tre voulait-il encore adresser quelques paroles ˆ sescoll•gues, car
sesgestesrŽclam•rent le silence,et son timbre fulminant sÕŽpuisaen vio-
lentes dŽtonations. On ne lÕentenditm•me pas. Bient™til fut arrachŽ de
son si•ge, portŽ en triomphe, et des mains de ses fid•les camarades il
passa dans les bras dÕune foule non moins surexcitŽe.

Rien ne saurait Žtonner un AmŽricain. On a souvent rŽpŽtŽque le mot
Çimpossible È nÕŽtaitpas fran•ais ; on sÕestŽvidemment trompŽ de dic-
tionnaire. En AmŽrique, tout est facile, tout est simple, et quant aux diffi-
cultŽs mŽcaniques, elles sont mortes avant dÕ•tre nŽes. Entre le projet
Barbicane et sa rŽalisation, pas un vŽritable Yankee ne se fžt permis
dÕentrevoir lÕapparence dÕune difficultŽ. Chose dite, chose faite.

La promenade triomphale du prŽsident se prolongea dans la soirŽe.
Une vŽritable marche aux flambeaux. Irlandais, Allemands, Fran•ais, ƒ-
cossais, tous ces individus hŽtŽrog•nes dont se compose la population
du Maryland, criaient dans leur langue maternelle, et les vivats, les hur-
rahs, les bravos sÕentrem•laient dans un inexprimable Žlan.

PrŽcisŽment,comme si elle ežt compris quÕilsÕagissaitdÕelle,la Lune
brillait alors avec une sereinemagnificence, Žclipsant de son intense irra-
diation les feux environnants. Tous les Yankees dirigeaient leurs yeux
vers son disque Žtincelant ; les uns la saluaient de la main, les autres
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lÕappelaientdes plus doux noms ; ceux-ci la mesuraient du regard, ceux-
lˆ la mena•aient du poing ; de huit heures ˆ minuit, un opticien de
JoneÕs-Fall-Streetfit sa fortune ˆ vendre des lunettes. LÕastredes nuits
Žtait lorgnŽ comme une lady de haute volŽe. Les AmŽricains en agis-
saient avec un sans-fa•on de propriŽtaires. Il semblait que la blonde
PhoebŽappart”nt ˆ cesaudacieux conquŽrants et f”t dŽjˆ partie du terri-
toire de lÕUnion.Et pourtant il nÕŽtaitquestion que de lui envoyer un
projectile, fa•on assezbrutale dÕentreren relation, m•me avec un satel-
lite, mais fort en usage parmi les nations civilisŽes.

Minuit venait de sonner, et lÕenthousiasmene baissait pas ; il se main-
tenait ˆ dose Žgaledans toutes les classesde la population ; le magistrat,
le savant, le nŽgociant, le marchand, le portefaix, les hommes intelligents
aussi bien que les gens Çverts 16 È,sesentaient remuŽs dans leur fibre la
plus dŽlicate ; il sÕagissaitlˆ dÕuneentreprise nationale ; aussi la ville
haute, la ville basse,les quais baignŽs par les eaux du Patapsco, les na-
vires emprisonnŽs dans leurs bassins regorgeaient dÕunefoule ivre de
joie, de gin et de whisky ; chacun conversait, pŽrorait, discutait, dispu-
tait, approuvait, applaudissait, depuis le gentleman nonchalamment
Žtendu sur le canapŽdes bar-rooms devant sa chope de sherry-cobbler 17

, jusquÕauwaterman qui se grisait de Ç casse-poitrine 18 È dans les
sombres tavernes du Fells-Point.

Cependant, vers deux heures, lÕŽmotionse calma. Le prŽsident Barbi-
caneparvint ˆ rentrer chez lui, brisŽ, ŽcrasŽ,moulu. Un hercule nÕežtpas
rŽsistŽ ˆ un enthousiasme pareil. La foule abandonna peu ˆ peu les
places et les rues. Les quatre rails-roads de lÕOhio,de Susquehanna,de
Philadelphie et de Washington, qui convergent ˆ Baltimore, jet•rent le
public hexog•ne aux quatre coins des ƒtats-Unis, et la ville se reposa
dans une tranquillitŽ relative.

Ce serait dÕailleursune erreur de croire que, pendant cette soirŽe mŽ-
morable, Baltimore fžt seule en proie ˆ cette agitation. Les grandes villes
de lÕUnion, New York, Boston, Albany, Washington, Richmond,
Crescent-City 19 , Charleston, la Mobile, du Texas au Massachusetts,du
Michigan aux Florides, toutes prenaient leur part de ce dŽlire. En effet,

16.Expression tout fait amŽricaine pour dŽsigner des gens na•fs.
17.MŽlange de rhum, de jus dÕorange, de sucre, de cannelle et de muscade. Cette
boisson de couleur jaun‰tre sÕaspire dans des chopes au moyen dÕun chalumeau de
verre. Les bar-rooms sont des esp•ces de cafŽs.
18.Boisson effrayante du bas peuple. LittŽralement, en anglais :Ñthorough knock me
downÑ.
19.Surnom de La Nouvelle-OrlŽans.
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les trente mille correspondants du Gun-Club connaissaient la lettre de
leur prŽsident, et ils attendaient avec une Žgale impatience la fameuse
communication du 5 octobre. Aussi, le soir m•me, ˆ mesure que les pa-
roles sÕŽchappaientdes l•vres de lÕorateur,elles couraient sur les fils tŽlŽ-
graphiques, ˆ travers les ƒtats de lÕUnion,avec une vitesse de deux cent
quarante-huit mille quatre cent quarante-sept milles 20 ˆ la seconde.On
peut donc dire avec une certitude absolue quÕaum•me instant les ƒtats-
Unis dÕAmŽrique,dix fois grands comme la France, pouss•rent un seul
hurrah, et que vingt-cinq millions de cÏurs, gonflŽs dÕorgueil,battirent
de la m•me pulsation.

Le lendemain, quinze cents journaux quotidiens, hebdomadaires, bi-
mensuels ou mensuels, sÕempar•rentde la question ; ils lÕexamin•rent
sous sesdiffŽrents aspectsphysiques, mŽtŽorologiques, Žconomiques ou
moraux, au point de vue de la prŽpondŽrance politique ou de la civilisa-
tion. Ils se demand•rent si la Lune Žtait un monde achevŽ,si elle ne su-
bissait plus aucune transformation. Ressemblait-elle ˆ la Terre au temps
o• lÕatmosph•re nÕexistaitpas encore? Quel spectacle prŽsentait cette
face invisible au sphŽro•de terrestre ? Bien quÕil ne sÕag”tencore que
dÕenvoyerun boulet lÕastredes nuits, tous voyaient lˆ le point de dŽpart
dÕunesŽrie dÕexpŽriences; tous espŽraient quÕunjour lÕAmŽriquepŽnŽ-
trerait les derniers secrets de ce disque mystŽrieux, et quelques-uns
m•me sembl•rent craindre que sa conqu•te ne dŽrange‰tsensiblement
lÕŽquilibre europŽen.

Le projet discutŽ, pas une feuille ne mit en doute sa rŽalisation ; les re-
cueils, les brochures, les bulletins, les ÇmagazinesÈpubliŽs par les sociŽ-
tŽssavantes,littŽraires ou religieuses, en firent ressortir les avantages,et
Çla SociŽtŽdÕHistoirenaturelle È de Boston, Çla SociŽtŽamŽricaine des
scienceset des arts ÈdÕAlbany,Çla SociŽtŽgŽographique et statistique È
de New York, Çla SociŽtŽphilosophique amŽricaine Ède Philadelphie, Ç
lÕInstitution Smithsonienne È de Washington, envoy•rent dans mille
lettres leurs fŽlicitations au Gun-Club, avec des offres immŽdiates de ser-
vice et dÕargent.

Aussi, on peut le dire, jamais proposition ne rŽunit un pareil nombre
dÕadhŽrents; dÕhŽsitations,de doutes, dÕinquiŽtudes,il ne fut m•me pas
question. Quant aux plaisanteries, aux caricatures, aux chansons qui
eussent accueilli en Europe, et particuli•rement en France, lÕidŽe
dÕenvoyerun projectile ˆ la Lune, elles auraient fort mal servi leur au-
teur ; tous les Ç lifepreservers 21 È du monde eussent ŽtŽ impuissants le

20.Cent mille lieues. CÕest la vitesse de lÕŽlectricitŽ.
21.Arme de poche faite en baleine flexible et dÕune boule de mŽtal.
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garantir contre lÕindignation gŽnŽrale.Il y a des chosesdont on ne rit pas
dans le Nouveau Monde. Impey Barbicanedevint donc, partir de ce jour,
un des plus grands citoyens des ƒtats-Unis, quelque chosecomme le Wa-
shington de la science,et un trait, entre plusieurs, montrera jusquÕo•al-
lait cette infŽodation subite dÕun peuple ˆ un homme.

Quelques jours apr•s la fameuse sŽancedu Gun-Club, le directeur
dÕunetroupe anglaise annon•a au thŽ‰trede Baltimore la reprŽsentation
deÑMuch ado about nothing 22 Ñ. Mais la population de la ville, voyant
dans ce titre une allusion blessante aux projets du prŽsident Barbicane,
envahit la salle, brisa les banquettes et obligea le malheureux directeur ˆ
changer son affiche. Celui-ci, en homme dÕesprit,sÕinclinantdevant la
volontŽ publique, rempla•a la malencontreuse comŽdie parÑAs you like
it 23 Ñ, et, pendant plusieurs semaines, il fit des recettes phŽnomŽnales.

22.ÑBeaucoup de bruit pour rienÑ, une des comŽdies de Shakespeare.
23.ÑComme il vous plairaÑ, de Shakespeare.
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Chapitre4
RŽponse de lÕObservatoire de Cambridge

Cependant Barbicane ne perdit pas un instant au milieu des ovations
dont il Žtait lÕobjet.Son premier soin fut de rŽunir sescoll•gues dans les
bureaux du Gun-Club. Lˆ, apr•s discussion, on convint de consulter les
astronomes sur la partie astronomique de lÕentreprise; leur rŽponse une
fois connue, on discuterait alors les moyens mŽcaniques,et rien ne serait
nŽgligŽ pour assurer le succ•s de cette grande expŽrience.

Une note tr•s prŽcise,contenant des questions spŽciales,fut donc rŽdi-
gŽe et adressŽeˆ lÕObservatoirede Cambridge, dans le Massachusetts.
Cette ville, o• fut fondŽe la premi•re UniversitŽ des ƒtats-Unis, est juste-
ment cŽl•bre par son bureau astronomique. Lˆ se trouvent rŽunis des sa-
vants du plus haut mŽrite ; lˆ fonctionne la puissante lunette qui permit
ˆ Bond de rŽsoudre la nŽbuleusedÕAndrom•de et ˆ Clarke de dŽcouvrir
le satellite de Sirius. Cet Žtablissement cŽl•bre justifiait donc ˆ tous les
titres la confiance du Gun-Club.

Aussi, deux jours apr•s, sa rŽponse, si impatiemment attendue, arri-
vait entre les mains du prŽsident Barbicane. Elle Žtait con•ue en ces
termes :

ÑLe Directeur de lÕObservatoirede Cambridge au PrŽsident du Gun-
Club, ˆ Baltimore.Ñ

Ç Cambridge, 7 octobre.
ÇAu re•u de votre honorŽe du 6 courant, adressŽeˆ lÕObservatoirede

Cambridge au nom des membres du Gun-Club de Baltimore, notre bu-
reau sÕestimmŽdiatement rŽuni, et il a jugŽ ˆ propos 24 de rŽpondre
comme suit :

Ç Les questions qui lui ont ŽtŽ posŽes sont celles-ci :
Ç 1¡ Est-il possible dÕenvoyer un projectile dans la Lune?
Ç 2¡ Quelle est la distance exacte qui sŽpare la Terre de son satellite?

24.Il y a dans le texte le motÑexpedientÑ, qui est absolument intraduisible en
fran•ais.
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Ç3¡ Quelle sera la durŽe du trajet du projectile auquel aura ŽtŽimpri-
mŽe une vitesse initiale suffisante, et, par consŽquent, ˆ quel moment
devra-t-on le lancer pour quÕil rencontre la Lune en un point dŽterminŽ?

Ç4¡ A quel moment prŽcis la Lune seprŽsentera-t-elledans la position
la plus favorable pour •tre atteinte par le projectile ?

Ç5¡ Quel point du ciel devra-t-on viser avec le canon destin lancer le
projectile ?

Ç6¡ Quelle place la Lune occupera-t-elle dans le ciel au moment o par-
tira le projectile ?

Ç Sur la premi•re question :Ñ Est-il possible dÕenvoyerun projectile
dans la Lune ?

ÇOui, il est possible dÕenvoyerun projectile dans la Lune, si lÕonpar-
vient ˆ animer ce projectile dÕunevitesse initiale de douze mille yards
par seconde.Le calcul dŽmontre que cette vitesse est suffisante. A me-
sure que lÕonsÕŽloignede la Terre, lÕactionde la pesanteur diminue en
raison inverse du carrŽ des distances,cÕest-ˆ-direque, pour une distance
trois fois plus grande, cette action est neuf fois moins forte. En consŽ-
quence, la pesanteur du boulet dŽcro”tra rapidement, et finira par
sÕannulercompl•tement au moment o• lÕattractionde la Lune fera Žqui-
libre ˆ celle de la Terre, cÕest-ˆ-dire aux quarante-sept cinquante-
deuxi•mes du trajet. En ce moment, le projectile ne p•sera plus, et, sÕil
franchit ce point, il tombera sur la Lune par lÕeffetseul de lÕattractionlu-
naire. La possibilitŽ thŽorique de lÕexpŽrienceest donc absolument dŽ-
montrŽe ; quant ˆ sa rŽussite,elle dŽpend uniquement de la puissancede
lÕengin employŽ.

ÇSur la deuxi•me question :ÑQuelle est la distance exactequi sŽpare
la Terre de son satellite?

ÇLa Lune ne dŽcrit pas autour de la Terre une circonfŽrence,mais bien
une ellipse dont notre globe occupe lÕundes foyers ; de lˆ cette consŽ-
quenceque la Lune setrouve tant™tplus rapprochŽe de la Terre, et tant™t
plus ŽloignŽe,ou, en termes astronomiques, tant™tdans son apogŽe,tan-
t™tdans son pŽrigŽe.Or, la diffŽrence entre sa plus grande et sa plus pe-
tite distance est assezconsidŽrable, dans lÕesp•ce,pour quÕonne doive
pas la nŽgliger. En effet, dans son apogŽe, la Lune est ˆ deux cent
quarante-sept mille cinq cent cinquante-deux milles (Ñ99,640 lieues de 4
kilom•tres), et dans son pŽrigŽe ˆ deux cent dix-huit mille six cent
cinquante-sept milles seulement (Ñ 88 010 lieues), ce qui fait une diffŽ-
rence de vingt-huit mille huit cent quatre-vingt-quinze milles (Ñ 11 630
lieues), ou plus du neuvi•me du parcours. CÕestdonc la distance pŽri-
gŽenne de la Lune qui doit servir de base aux calculs.
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ÇSur la troisi•me question :ÑQuelle sera la durŽe du trajet du projec-
tile auquel aura ŽtŽimprimŽe une vitesse initiale suffisante, et, par consŽ-
quent, ˆ quel moment devra-t-on le lancer pour quÕilrencontre la Lune
en un point dŽterminŽ ?

ÇSi le boulet conservait indŽfiniment la vitesse initiale de douze mille
yards par secondequi lui aura ŽtŽ imprimŽe ˆ son dŽpart, il ne mettrait
que neuf heures environ ˆ se rendre ˆ sa destination ; mais comme cette
vitesse initiale ira continuellement en dŽcroissant, il setrouve, tout calcul
fait, que le projectile emploiera trois cent mille secondes, soit quatre-
vingt-trois heures et vingt minutes, pour atteindre le point o• les attrac-
tions terrestre et lunaire se font Žquilibre, et de ce point il tombera sur la
Lune en cinquante mille secondes,ou treize heures cinquante-trois mi-
nutes et vingt secondes.Il conviendra donc de le lancer quatre-vingt-dix-
sept heures treize minutes et vingt secondesavant lÕarrivŽede la Lune au
point visŽ.

Ç Sur la quatri•me question :Ñ A quel moment prŽcis la Lune se
prŽsentera-t-elle dans la position la plus favorable pour •tre atteinte par
le projectile ?

Ç DÕapr•s ce qui vient dÕ•tre dit ci-dessus, il faut dÕabord choisir
lÕŽpoqueo• la Lune seradans son pŽrigŽe,et en m•me temps le moment
o• elle passeraau zŽnith, ce qui diminuera encore le parcours dÕunedis-
tance Žgaleau rayon terrestre, soit trois mille neuf cent dix-neuf milles ;
de telle sorte que le trajet dŽfinitif sera de deux cent quatorze mille neuf
cent soixante-seizemilles (Ñ86 410 lieues). Mais, si chaque mois la Lune
passeˆ son pŽrigŽe,elle ne setrouve pas toujours au zŽnith ˆ cemoment.
Elle ne se prŽsentedans cesdeux conditions quÕˆde longs intervalles. Il
faudra donc attendre la co•ncidencedu passageau pŽrigŽe et au zŽnith.
Or, par une heureuse circonstance, le 4 dŽcembre de lÕannŽeprochaine,
la Lune offrira cesdeux conditions : ˆ minuit, elle sera dans son pŽrigŽe,
cÕest-ˆ-diresa plus courte distance de la Terre, et elle passeraen m•me
temps au zŽnith.

ÇSur la cinqui•me question :ÑQuel point du ciel devra-t-on viser avec
le canon destinŽ ˆ lancer le projectile?

ÇLes observations prŽcŽdentesŽtant admises, le canon devra •tre bra-
quŽ sur le zŽnith 25 du lieu ; de la sorte, le tir sera perpendiculaire au
plan de lÕhorizon,et le projectile se dŽrobera plus rapidement aux effets
de lÕattractionterrestre. Mais, pour que la Lune monte au zŽnith dÕun
lieu, il faut que ce lieu ne soit pas plus haut en latitude que la dŽclinaison

25.Le zŽnith est le point du ciel situ verticalement au-dessus de la t•te dÕun
observateur.
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de cet astre, autrement dit, quÕilsoit compris entre 0¡ et 28¡ de latitude
nord ou sud 26 . En tout autre endroit, le tir devrait •tre nŽcessairement
oblique, ce qui nuirait ˆ la rŽussite de lÕexpŽrience.

ÇSur la sixi•me question :ÑQuelle place la Lune occupera-t-elle dans
le ciel au moment o• partira le projectile ?

Ç Au moment o• le projectile sera lancŽ dans lÕespace,la Lune, qui
avance chaque jour de treize degrŽsdix minutes et trente-cinq secondes,
devra setrouver ŽloignŽedu point zŽnithal de quatre fois cenombre, soit
cinquante-deux degrŽs quarante-deux minutes et vingt secondes,espace
qui correspond au chemin quÕellefera pendant la durŽe du parcours du
projectile. Mais comme il faut Žgalement tenir compte de la dŽviation
que fera Žprouver au boulet le mouvement de rotation de la terre, et
comme le boulet nÕarriveraˆ la Lune quÕapr•savoir dŽviŽ dÕunedistance
Žgale ˆ seize rayons terrestres, qui, comptŽs sur lÕorbitede la Lune, font
environ onze degrŽs, on doit ajouter ces onze degrŽs ˆ ceux qui ex-
priment le retard de la Lune dŽjˆ mentionnŽ, soit soixante-quatre degrŽs
en chiffres ronds. Ainsi donc, au moment du tir, le rayon visuel menŽ ˆ
la Lune fera avec la verticale du lieu un angle de soixante-quatre degrŽs.

Ç Telles sont les rŽponses aux questions posŽes ˆ lÕObservatoirede
Cambridge par les membres du Gun-Club.

Ç En rŽsumŽ :
Ç1¡ Le canon devra •tre Žtabli dans un pays situŽ entre 0¡ et 28¡ de la-

titude nord ou sud.
Ç 2¡ Il devra •tre braquŽ sur le zŽnith du lieu.
Ç3¡ Le projectile devra •tre animŽ dÕunevitesse initiale de douze mille

yards par seconde.
Ç 4¡ Il devra •tre lancŽ le 1er dŽcembre de lÕannŽeprochaine, ˆ onze

heures moins treize minutes et vingt secondes.
Ç5¡ Il rencontrera la Lune quatre jours apr•s son dŽpart, le 4 dŽcembre

ˆ minuit prŽcis, au moment o• elle passera au zŽnith.
ÇLes membres du Gun-Club doivent donc commencer sansretard les

travaux nŽcessitŽspar une pareille entreprise et •tre pr•ts ˆ opŽrer au
moment dŽterminŽ, car, sÕilslaissaient passer cette date du 4 dŽcembre,
ils ne retrouveraient la Lune dans les m•mes conditions de pŽrigŽeet de
zŽnith que dix-huit ans et onze jours apr•s.

26.Il nÕy a en effet que les rŽgions du globe comprises entre lÕŽquateur et le vingt-hui-
ti•me parall•le, dans lesquels la culmination de la Lune lÕam•ne au zŽnith ; au-delˆ
du 28e degrŽ, la Lune sÕapproche dÕautant moins du zŽnith que lÕon sÕavance vers les
p™les.
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ÇLe bureau de lÕObservatoirede Cambridge semet enti•rement ˆ leur
disposition pour les questions dÕastronomiethŽorique, et il joint par la
prŽsente ses fŽlicitations ˆ celles de lÕAmŽrique tout enti•re.

Ç Pour le bureau :
Ç J. -M. BELFAST, ÇÑDirecteur de lÕObservatoire de Cambridge.Ñ
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Chapitre5
Le Roman de la Lune

Un observateur douŽ dÕunevue infiniment pŽnŽtrante, et placŽ ˆ ce
centre inconnu autour duquel gravite le monde, aurait vu des myriades
dÕatomesremplir lÕespacê lÕŽpoquechaotique de lÕunivers.Mais peu ˆ
peu, avec les si•cles, un changement se produisit ; une loi dÕattractionse
manifesta, ˆ laquelle obŽirent les atomes errants jusquÕalors; cesatomes
se combin•rent chimiquement suivant leurs affinitŽs, se firent molŽcules
et form•rent cesamas nŽbuleux dont sont parsemŽesles profondeurs du
ciel.

Ces amas furent aussit™tanimŽs dÕunmouvement de rotation autour
de leur point central. Ce centre, formŽ de molŽcules vagues, se prit tour-
ner sur lui-m•me en se condensant progressivement ; dÕailleurs,suivant
des lois immuables de la mŽcanique,ˆ mesure que son volume diminuait
par la condensation, son mouvement de rotation sÕaccŽlŽrait,et cesdeux
effets persistant, il en rŽsulta une Žtoile principale, centre de lÕamas
nŽbuleux.

En regardant attentivement, lÕobservateurežt alors vu les autres molŽ-
cules de lÕamasse comporter comme lÕŽtoilecentrale, se condenser ˆ sa
fa•on par un mouvement de rotation progressivement accŽlŽrŽ,et gravi-
ter autour dÕellesous forme dÕŽtoilesinnombrables. La nŽbuleuse, dont
les astronomes comptent pr•s de cinq mille actuellement, Žtait formŽe.

Parmi ces cinq mille nŽbuleuses, il en est une que les hommes ont
nommŽe la Voie lactŽe,et qui renferme dix-huit millions dÕŽtoiles,dont
chacune est devenue le centre dÕun monde solaire.

Si lÕobservateurežt alors spŽcialementexaminŽ entre cesdix-huit mil-
lions dÕastreslÕundes plus modesteset des moins brillants 27 , une Žtoile
de quatri•me ordre, celle qui sÕappelleorgueilleusement le Soleil, tous
les phŽnom•nes auxquels est due la formation de lÕuniversse seraient
successivement accomplis ˆ ses yeux.

27.Le diam•tre de Sirius, suivant Wollaston, doit Žgaler douze fois celui du Soleil, soit
4 300 000 lieues.

25



En effet, ce Soleil, encore ˆ lÕŽtatgazeux et composŽde molŽcules mo-
biles, il lÕežtaper•u tournant sur son axe pour achever son travail de
concentration. Ce mouvement, fid•le aux lois de la mŽcanique, se fžt ac-
cŽlŽrŽavec la diminution de volume, et un moment serait arrivŽ o• la
force centrifuge lÕauraitemportŽ sur la force centrip•te, qui tend ˆ re-
pousser les molŽcules vers le centre.

Alors un autre phŽnom•ne se serait passŽ devant les yeux de
lÕobservateur, et les molŽcules situŽes dans le plan de lÕŽquateur,
sÕŽchappantcomme la pierre dÕunefronde dont la corde vient ˆ sebriser
subitement, auraient ŽtŽ former autour du Soleil plusieurs anneaux
concentriques semblablesˆ celui de Saturne. A leur tour, cesanneaux de
mati•re cosmique, pris dÕunmouvement de rotation autour de la masse
centrale, se seraient brisŽs et dŽcomposŽs en nŽbulositŽs secondaires,
cÕest-ˆ-dire en plan•tes.

Si lÕobservateurežt alors concentrŽ toute son attention sur ces pla-
n•tes, il les aurait vues se comporter exactement comme le Soleil et don-
ner naissance ˆ un ou plusieurs anneaux cosmiques, origines de ces
astres dÕordre infŽrieur quÕon appelle satellites.

Ainsi donc, en remontant de lÕatomeˆ la molŽcule, de la molŽcule
lÕamasnŽbuleux, de lÕamasnŽbuleux ˆ la nŽbuleuse, de la nŽbuleuse
lÕŽtoileprincipale, de lÕŽtoileprincipale au Soleil, du Soleil ˆ la plan•te, et
de la plan•te au satellite, on a toute la sŽrie des transformations subies
par les corps cŽlestes depuis les premiers jours du monde.

Le Soleil semble perdu dans les immensitŽs du monde stellaire, et ce-
pendant il est rattachŽ, par les thŽories actuelles de la science, la nŽbu-
leuse de la Voie lactŽe.Centre dÕunmonde, et si petit quÕilparaisse au
milieu des rŽgions ŽthŽrŽes,il est cependant Žnorme, car sa grosseur est
quatorze cent mille fois celle de la Terre. Autour de lui gravitent huit pla-
n•tes, sorties de sesentrailles m•mes aux premiers temps de la CrŽation.
Ce sont, en allant du plus proche de cesastresau plus ŽloignŽ, Mercure,
VŽnus, la Terre, Mars Jupiter, Saturne, Uranus et Neptune. De plus entre
Mars et Jupiter circulent rŽguli•rement dÕautres corps moins
considŽrables, peut-•tre les dŽbris errants dÕunastre brisŽ en plusieurs
milliers de morceaux, dont le tŽlescopea reconnu quatre-vingt-dix-sept
jusquÕˆ ce jour.28

De cesserviteurs que le Soleil maintient dans leur orbite elliptique par
la grande loi de la gravitation, quelques-uns poss•dent ˆ leur tour des sa-
tellites. Uranus en a huit, Saturne huit, Jupiter quatre, Neptune trois

28.Quelques-uns de ces astŽro•des sont assez petits pour quÕon puisse en faire le tour
dans lÕespace dÕune seule journŽe en marchant au pas gymnastique.
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peut-•tre, la Terre un ; ce dernier, lÕundes moins importants du monde
solaire, sÕappellela Lune, et cÕestlui que le gŽnie audacieux des AmŽri-
cains prŽtendait conquŽrir.

LÕastredes nuits, par sa proximitŽ relative et le spectacle rapidement
renouvelŽ de ses phases diverses, a tout dÕabordpartagŽ avec le Soleil
lÕattentiondes habitants de la Terre ; mais le Soleil est fatigant au regard,
et les splendeurs de sa lumi•re obligent sescontemplateurs ˆ baisser les
yeux.

La blonde PhoebŽ,plus humaine au contraire, se laisse complaisam-
ment voir dans sa gr‰cemodeste ; elle est douce ˆ lÕÏil, peu ambitieuse,
et cependant, elle sepermet parfois dÕŽclipserson fr•re, le radieux Apol-
lon, sans jamais •tre ŽclipsŽepar lui. Les mahomŽtans ont compris la re-
connaissancequÕilsdevaient ˆ cette fid•le amie de la Terre, et ils ont rŽ-
glŽ leur mois sur sa rŽvolution 29 .

Les premiers peuples vou•rent un culte particulier ˆ cette chaste
dŽesse.Les ƒgyptiens lÕappelaientIsis ; les PhŽniciens la nommaient As-
tartŽ ; les Grecs lÕador•rentsous le nom de PhoebŽ,fille de Latone et de
Jupiter, et ils expliquaient ses Žclipses par les visites mystŽrieuses de
Diane au bel Endymion. A en croire la lŽgende mythologique, le lion de
NŽmŽe parcourut les campagnesde la Lune avant son apparition sur la
Terre, et le po•te AgŽsianax, citŽ par Plutarque, cŽlŽbradans sesvers ces
doux yeux, ce nez charmant et cette bouche aimable, formŽs par les par-
ties lumineuses de lÕadorable SŽlŽnŽ.

Mais si les Anciens comprirent bien le caract•re, le tempŽrament, en
un mot, les qualitŽs morales de la Lune au point de vue mythologique,
les plus savants dÕentre eux demeur•rent fort ignorants en
sŽlŽnographie.

Cependant, plusieurs astronomes des Žpoques reculŽes dŽcouvrirent
certainesparticularitŽs confirmŽes aujourdÕhuipar la science.Si les Arca-
diens prŽtendirent avoir habitŽ la Terre ˆ une Žpoque o• la Lune
nÕexistaitpas encore,si Tatius la regarda comme un fragment dŽtachŽdu
disque solaire, si ClŽarque, le disciple dÕAristote,en fit un miroir poli sur
lequel se rŽflŽchissaient les images de lÕOcŽan,si dÕautresenfin ne virent
en elle quÕunamas de vapeurs exhalŽespar la Terre, ou un globe moitiŽ
feu, moitiŽ glace,qui tournait sur lui-m•me, quelques savants,au moyen
dÕobservationssagaces,̂ dŽfaut dÕinstrumentsdÕoptique,soup•onn•rent
la plupart des lois qui rŽgissent lÕastre des nuits.

Ainsi Thal•s de Milet, 460ans avant J.-C. , Žmit lÕopinionque la Lune
Žtait ŽclairŽe par le Soleil. Aristarque de Samos donna la vŽritable

29.Vingt-neuf jours et demi environ.
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explication de ses phases. ClŽom•ne enseigna quÕellebrillait dÕunelu-
mi•re rŽflŽchie. Le ChaldŽen BŽrosedŽcouvrit que la durŽe de son mou-
vement de rotation Žtait Žgaleˆ celle de son mouvement de rŽvolution, et
il expliqua de la sorte le fait que la Lune prŽsentetoujours la m•me face.
Enfin Hipparque, deux si•cles avant lÕ•rechrŽtienne, reconnut quelques
inŽgalitŽs dans les mouvements apparents du satellite de la Terre.

Ces diverses observations se confirm•rent par la suite et profit•rent
aux nouveaux astronomes. PtolŽmŽe,au IIe si•cle, lÕArabeAboul-WŽfa,
au Xe, complŽt•rent les remarques dÕHipparquesur les inŽgalitŽs que su-
bit la Lune en suivant la ligne ondulŽe de son orbite sous lÕactiondu So-
leil. Puis Copernic 30 , au XVe si•cle, et Tycho BrahŽ,au XVIe, expos•rent
compl•tement le syst•me du monde et le r™leque joue la Lune dans
lÕensemble des corps cŽlestes.

A cette Žpoque, sesmouvements Žtaient ˆ peu pr•s dŽterminŽs ; mais
de saconstitution physique on savait peu de chose.Ce fut alors que Gali-
lŽe expliqua les phŽnom•nes de lumi•re produits dans certaines phases
par lÕexistencede montagnes auxquelles il donna une hauteur moyenne
de quatre mille cinq cents toises.

Apr•s lui, Hevelius, un astronome de Dantzig, rabaissales plus hautes
altitudes ˆ deux mille six cents toises ; mais son confr•re Riccioli les re-
porta ˆ sept mille.

Herschell, ˆ la fin du XVIIIe si•cle, armŽ dÕunpuissant tŽlescope,rŽ-
duisit singuli•rement les mesures prŽcŽdentes.Il donna dix-neuf cents
toises aux montagnes les plus ŽlevŽes,et ramena la moyenne des diffŽ-
rentes hauteurs ˆ quatre cents toises seulement. Mais Herschell se trom-
pait encore,et il fallut les observations de ShrÏter, Louville, Halley, Nas-
myth, Bianchini, Pastorf, Lohrman, Gruithuysen, et surtout les patientes
Žtudes de MM. Beer et MÏdeler, pour rŽsoudre dŽfinitivement la ques-
tion. Gr‰cê cessavants, lÕŽlŽvationdes montagnes de la Lune est parfai-
tement connue aujourdÕhui.MM. Beer et MÏdeler ont mesurŽ dix-neuf
cent cinq hauteurs, dont six sont au-dessusde deux mille six cents toises,
et vingt-deux au-dessus de deux mille quatre cents 31 . Leur plus haut
sommet domine de trois mille huit cent et une toises la surface du disque
lunaire.

En m•me temps, la reconnaissancede la Lune se complŽtait ; cet astre
apparaissait criblŽ de crat•res, et sa nature essentiellement volcanique
sÕaffirmaitˆ chaque observation. Du dŽfaut de rŽfraction dans les rayons

30.VoirÑLes Fondateurs de lÕAstronomie moderneÑ, un livre admirable de M. J.
Bertrand, de lÕInstitut.
31.La hauteur du mont Blanc au-dessus de la mer est de 4813 m•tres.
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des plan•tes occultŽes par elle, on conclut que lÕatmosph•re devait
presque absolument lui manquer. Cette absencedÕairentra”nait lÕabsence
dÕeau.Il devenait donc manifeste que les SŽlŽnites,pour vivre dans ces
conditions, devaient avoir une organisation spŽcialeet diffŽrer singuli•-
rement des habitants de la Terre.

Enfin, gr‰ceaux mŽthodes nouvelles, les instruments plus perfection-
nŽs fouill•rent la Lune sans rel‰che,ne laissant pas un point de sa face
inexplorŽ, et cependant son diam•tre mesure deux mille cent cinquante
milles 32 , sa surface est la treizi•me partie de la surface du globe 33 , son
volume la quarante-neuvi•me partie du volume du sphŽro•de terrestre ;
mais aucun de sessecretsne pouvait Žchapper ˆ lÕÏil des astronomes, et
ces habiles savants port•rent plus loin encore leurs prodigieuses
observations.

Ainsi ils remarqu•rent que, pendant la pleine Lune, le disque appa-
raissait dans certaines parties rayŽ de lignes blanches, et pendant les
phases, rayŽ de lignes noires. En Žtudiant avec une plus grande prŽci-
sion, ils parvinrent ˆ se rendre un compte exact de la nature de ces
lignes. CÕŽtaientdes sillons longs et Žtroits, creusŽsentre des bords paral-
l•les, aboutissant gŽnŽralement aux contours des crat•res ; ils avaient
une longueur comprise entre dix et cent milles et une largeur de huit
cents toises. Les astronomes les appel•rent des rainures, mais tout ce
quÕilssurent faire, ce fut de les nommer ainsi. Quant ˆ la question de sa-
voir si cesrainures Žtaient des lits dessŽchŽsdÕanciennesrivi•res ou non,
ils ne purent la rŽsoudre dÕunemani•re compl•te. Aussi les AmŽricains
espŽraient bien dŽterminer, un jour ou lÕautre,ce fait gŽologique. Ils se
rŽservaient Žgalement de reconna”tre cette sŽrie de remparts parall•les
dŽcouverts ˆ la surface de la Lune par Gruithuysen, savant professeur de
Munich, qui les considŽra comme un syst•me de fortifications ŽlevŽes
par les ingŽnieurs sŽlŽnites. Ces deux points, encore obscurs, et bien
dÕautressans doute, ne pouvaient •tre dŽfinitivement rŽglŽs quÕapr•s
une communication directe avec la Lune.

Quant ˆ lÕintensitŽde sa lumi•re, il nÕyavait plus rien ˆ apprendre ˆ
cet Žgard ; on savait quÕelleest trois cent mille fois plus faible que celle
du Soleil, et que sa chaleur nÕapas dÕactionapprŽciable sur les thermo-
m•tres ; quant au phŽnom•ne connu sous le nom de lumi•re cendrŽe, il
sÕexpliquenaturellement par lÕeffetdes rayons du Soleil renvoyŽs de la
Terre ˆ la Lune, et qui semblent complŽter le disque lunaire, lorsque

32.Huit cent soixante-neuf lieues, cÕest-ˆ-dire un peu plus du quart du rayon
terrestre.
33.Trente-huit millions de kilom•tres carrŽs.
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celui-ci seprŽsentesous la forme dÕuncroissant dans sespremi•re et der-
ni•re phases.

Tel Žtait lÕŽtatdes connaissancesacquises sur le satellite de la Terre,
que le Gun-Club seproposait de complŽter ˆ tous les points de vue, cos-
mographiques, gŽologiques, politiques et moraux.
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Chapitre6
Ce quÕil nÕest pas possible dÕignorer et ce qu'il n'est
plus permis de croire dans les ƒtats-Unis

La proposition Barbicane avait eu pour rŽsultat immŽdiat de remettre
lÕordredu jour tous les faits astronomiques relatifs ˆ lÕastredes nuits.
Chacun se mit ˆ lÕŽtudierassidžment. Il semblait que la Lune apparžt
pour la premi•re fois sur lÕhorizonet que personne ne lÕežtencore entre-
vue dans les cieux. Elle devint ˆ la mode ; elle fut la lionne du jour sans
en para”tre moins modeste, et prit rang parmi les ÇŽtoiles Èsansen mon-
trer plus de fiertŽ. Les journaux raviv•rent les vieilles anecdotesdans les-
quelles ce Ç Soleil des loups È jouait un r™le; ils rappel•rent les in-
fluences que lui pr•tait lÕignorancedes premiers ‰ges; ils le chant•rent
sur tous les tons ; un peu plus, ils eussent citŽ de ses bons mots ;
lÕAmŽrique enti•re fut prise de sŽlŽnomanie.

De leur c™tŽ,les revues scientifiques trait•rent plus spŽcialement les
questions qui touchaient ˆ lÕentreprise du Gun-Club ; la lettre de
lÕObservatoirede Cambridge fut publiŽe par elles, commentŽeet approu-
vŽe sans rŽserve.

Bref, il ne fut plus permis, m•me au moins lettrŽ des Yankees,
dÕignorerun seul des faits relatifs ˆ son satellite, ni ˆ la plus bornŽe des
vieilles mistress dÕadmettreencore de superstitieuses erreurs ˆ son en-
droit. La scienceleur arrivait sous toutes les formes ; elle les pŽnŽtrait par
les yeux et les oreilles; impossible dÕ•tre un ‰neÉ en astronomie.

JusquÕalors,bien des gens ignoraient comment on avait pu calculer la
distance qui sŽpare la Lune de la Terre. On profita de la circonstance
pour leur apprendre que cette distance sÕobtenaitpar la mesure de la pa-
rallaxe de la Lune. Si le mot parallaxe semblait les Žtonner, on leur disait
que cÕŽtaitlÕangleformŽ par deux lignes droites menŽesde chaque extrŽ-
mitŽ du rayon terrestre jusquÕˆla Lune. Doutaient-ils de la perfection de
cette mŽthode, on leur prouvait immŽdiatement que, non seulement
cette distance moyenne Žtait bien de deux cent trente-quatre mille trois
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cent quarante-sept milles (Ñ 94 330 lieues), mais encore que les astro-
nomes ne se trompaient pas de soixante-dix milles (Ñ 30 lieues).

A ceux qui nÕŽtaientpas familiarisŽs avec les mouvements de la Lune,
les journaux dŽmontraient quotidiennement quÕelleposs•de deux mou-
vements distincts, le premier dit de rotation sur un axe, le second dit de
rŽvolution autour de la Terre, sÕaccomplissanttous les deux dans un
temps Žgal, soit vingt-sept jours et un tiers 34 .

Le mouvement de rotation est celui qui crŽe le jour et la nuit ˆ la sur-
face de la Lune ; seulement il nÕya quÕunjour, il nÕya quÕunenuit par
mois lunaire, et ils durent chacun trois cent cinquante-quatre heures et
un tiers. Mais, heureusement pour elle, la face tournŽe vers le globe ter-
restre est ŽclairŽepar lui avec une intensitŽ Žgale ˆ la lumi•re de qua-
torze Lunes. Quant ˆ lÕautreface, toujours invisible, elle a naturellement
trois cent cinquante-quatre heures dÕunenuit absolue, tempŽrŽe seule-
ment par cette Ç p‰leclartŽ qui tombe des Žtoiles È. Ce phŽnom•ne est
uniquement dž ˆ cette particularitŽ que les mouvements de rotation et
de rŽvolution sÕaccomplissentdans un temps rigoureusement Žgal, phŽ-
nom•ne commun, suivant Cassini et Herschell, aux satellites de Jupiter,
et tr•s probablement ˆ tous les autres satellites.

Quelques esprits bien disposŽs, mais un peu rŽtifs, ne comprenaient
pas tout dÕabordque, si la Lune montrait invariablement la m•me face ˆ
la Terre pendant sa rŽvolution, cÕestque, dans le m•me laps de temps,
elle faisait un tour sur elle-m•me. A ceux-lˆ on disait : ÇAllez dans votre
salle ˆ manger, et tournez autour de la table de mani•re ˆ toujours en re-
garder le centre ; quand votre promenade circulaire sera achevŽe,vous
aurez fait un tour sur vous-m•me, puisque votre Ïil aura parcouru suc-
cessivement tous les points de la salle. Eh bien ! la salle, cÕestle Ciel, la
table, cÕestla Terre, et la Lune, cÕestvous ! ÈEt ils sÕenallaient enchantŽs
de la comparaison.

Ainsi donc, la Lune montre sanscessela m•me face ˆ la Terre ; cepen-
dant, pour •tre exact, il faut ajouter que, par suite dÕuncertain balance-
ment du nord au sud et de lÕouest̂ lÕestappel Ç libration È, elle laisse
apercevoir un peu plus de la moitiŽ de son disque, soit les cinquante-sept
centi•mes environ.

Lorsque les ignorants en savaient autant que le directeur de
lÕObservatoirede Cambridge sur le mouvement de rotation de la Lune,
ils sÕinquiŽtaientbeaucoup de son mouvement de rŽvolution autour de
la Terre, et vingt revues scientifiques avaient vite fait de les instruire. Ils

34.CÕest la durŽe de la rŽvolution sidŽrale, cÕest-ˆ-dire le temps que la Lune met reve-
nir ˆ une m•me Žtoile.
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apprenaient alors que le firmament, avec son infinitŽ dÕŽtoiles,peut •tre
considŽrŽcomme un vaste cadran sur lequel la Lune seprom•ne en indi-
quant lÕheurevraie ˆ tous les habitants de la Terre ; que cÕestdans ce
mouvement que lÕastredes nuits prŽsente sesdiffŽrentes phases; que la
Lune est pleine, quand elle est en opposition avec le Soleil, cÕest-ˆ-dire
lorsque les trois astres sont sur la m•me ligne, la Terre Žtant au milieu ;
que la Lune est nouvelle quand elle est en conjonction avec le Soleil,
cÕest-ˆ-direlorsquÕellese trouve entre la Terre et lui ; enfin que la Lune
est dans son premier ou dans son dernier quartier, quand elle fait avec le
Soleil et la Terre un angle droit dont elle occupe le sommet.

Quelques Yankeesperspicacesen dŽduisaient alors cette consŽquence,
que les Žclipsesne pouvaient seproduire quÕauxŽpoquesde conjonction
ou dÕopposition, et ils raisonnaient bien. En conjonction, la Lune peut
Žclipser le Soleil, tandis quÕenopposition, cÕestla Terre qui peut lÕŽclipser
ˆ son tour, et si ces ŽclipsesnÕarriventpas deux fois par lunaison, cÕest
parce que le plan suivant lequel se meut la Lune est inclinŽ sur
lÕŽcliptique, autrement dit, sur le plan suivant lequel se meut la Terre.

Quant ˆ la hauteur que lÕastredes nuits peut atteindre au-dessus de
lÕhorizon, la lettre de lÕObservatoirede Cambridge avait tout dit cet
Žgard. Chacun savait que cette hauteur varie suivant la latitude du lieu
o• on lÕobserve.Mais les seules zones du globe pour lesquelles la Lune
passeau zŽnith, cÕest-ˆ-direvient se placer directement au-dessus de la
t•te de ses contemplateurs, sont nŽcessairement comprises entre les
vingt-huiti•mes parall•les et lÕŽquateur.De lˆ cette recommandation im-
portante de tenter lÕexpŽriencesur un point quelconque de cette partie
du globe, afin que le projectile pžt •tre lancŽ perpendiculairement et
Žchapper ainsi plus vite ˆ lÕactionde la pesanteur. CÕŽtaitune condition
essentielle pour le succ•s de lÕentreprise,et elle ne laissait pas de prŽoc-
cuper vivement lÕopinion publique.

Quant ˆ la ligne suivie par la Lune dans sa rŽvolution autour de la
Terre, lÕObservatoirede Cambridge avait suffisamment appris, m•me
aux ignorants de tous les pays, que cette ligne est une courbe rentrante,
non pas un cercle, mais bien une ellipse, dont la Terre occupe un des
foyers. Ces orbites elliptiques sont communes ˆ toutes les plan•tes aussi
bien quÕˆtous les satellites, et la mŽcanique rationnelle prouve rigoureu-
sement quÕilne pouvait en •tre autrement. Il Žtait bien entendu que la
Lune dans son apogŽese trouvait plus ŽloignŽede la Terre, et plus rap-
prochŽe dans son pŽrigŽe.

Voilˆ donc ce que tout AmŽricain savait bon grŽ mal grŽ, ce que per-
sonne ne pouvait dŽcemment ignorer. Mais si ces vrais principes se
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vulgaris•rent rapidement, beaucoup dÕerreurs,certaines craintes illu-
soires, furent moins faciles ˆ dŽraciner.

Ainsi, quelques braves gens, par exemple, soutenaient que la Lune
Žtait une ancienne com•te, laquelle, en parcourant son orbite allongŽe
autour du Soleil, vint ˆ passerpr•s de la Terre et se trouva retenue dans
son cercle dÕattraction.Ces astronomes de salon prŽtendaient expliquer
ainsi lÕaspectbržlŽ de la Lune, malheur irrŽparable dont ils se prenaient
ˆ lÕastreradieux. Seulement, quand on leur faisait observer que les co-
m•tes ont une atmosph•re et que la Lune nÕena que peu ou pas, ils res-
taient fort emp•chŽs de rŽpondre.

DÕautres,appartenant ˆ la race des trembleurs, manifestaient certaines
craintes ˆ lÕendroitde la Lune ; ils avaient entendu dire que, depuis les
observations faites au temps des Califes, son mouvement de rŽvolution
sÕaccŽlŽraitdans une certaine proportion ; ils en dŽduisaient de lˆ, fort lo-
giquement dÕailleurs,quÕˆune accŽlŽrationde mouvement devait corres-
pondre une diminution dans la distance des deux astres, et que, ce
double effet se prolongeant lÕinfini, la Lune finirait un jour par tomber
sur la Terre. Cependant, ils durent se rassurer et cesserde craindre pour
les gŽnŽrations futures, quand on leur apprit que, suivant les calculs de
Laplace, un illustre mathŽmaticien fran•ais, cette accŽlŽrationde mouve-
ment se renferme dans des limites fort restreintes, et quÕunediminution
proportionnelle ne tardera pas ˆ lui succŽder.Ainsi donc, lÕŽquilibredu
monde solaire ne pouvait •tre dŽrangŽ dans les si•cles ˆ venir.

Restait en dernier lieu la classesuperstitieuse des ignorants ; ceux-lˆ
ne se contentent pas dÕignorer,ils savent ce qui nÕestpas, et ˆ propos de
la Lune ils en savaient long. Les uns regardaient son disque comme un
miroir poli au moyen duquel on pouvait se voir des divers points de la
Terre et se communiquer ses pensŽes.Les autres prŽtendaient que sur
mille nouvelles Lunes observŽes,neuf cent cinquante avaient amenŽdes
changements notables, tels que cataclysmes, rŽvolutions, tremblements
de terre, dŽluges, etc. ; ils croyaient donc ˆ lÕinfluencemystŽrieuse de
lÕastredes nuits sur les destinŽeshumaines ; ils le regardaient comme le Ç
vŽritable contre poids È de lÕexistence; ils pensaient que chaque SŽlŽnite
Žtait rattachŽ ˆ chaque habitant de la Terre par un lien sympathique ;
avec le docteur Mead, ils soutenaient que le syst•me vital lui est enti•re-
ment soumis, prŽtendant, sans en dŽmordre, que les gar•ons naissent
surtout pendant la nouvelle Lune, et les filles pendant le dernier quartier,
etc. , etc. Mais enfin il fallut renoncer ˆ cesvulgaires erreurs, revenir ˆ la
seule vŽritŽ, et si la Lune, dŽpouillŽe de son influence, perdit dans
lÕespritde certains courtisans de tous les pouvoirs, si quelques dos lui
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furent tournŽs, lÕimmensemajoritŽ se pronon•a pour elle. Quant aux
Yankees,ils nÕeurentplus dÕautreambition que de prendre possessionde
ce nouveau continent des airs et dÕarborer̂ son plus haut sommet le pa-
villon ŽtoilŽ des ƒtats-Unis dÕAmŽrique.
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Chapitre7
L'Hymne du Boulet

LÕObservatoirede Cambridge avait, dans sa mŽmorable lettre du 7 oc-
tobre, traitŽ la question au point de vue astronomique ; il sÕagissaitdŽ-
sormais de la rŽsoudre mŽcaniquement. CÕestalors que les difficultŽs
pratiques eussent paru insurmontables en tout autre pays que
lÕAmŽrique. Ici ce ne fut quÕun jeu.

Le prŽsident Barbicane avait, sans perdre de temps, nommŽ dans le
sein du Gun-Club un ComitŽ dÕexŽcution.Ce ComitŽ devait en trois
sŽancesŽlucider les trois grandes questions du canon, du projectile et des
poudres ; il fut composŽde quatre membres tr•s savants sur cesmati•res
: Barbicane, avec voix prŽpondŽrante en cas de partage, le gŽnŽral Mor-
gan, le major Elphiston, et enfin lÕinŽvitableJ.-T.Maston, auquel furent
confiŽes les fonctions de secrŽtaire-rapporteur.

Le 8 octobre, le ComitŽ se rŽunit chez le prŽsident Barbicane, 3
Republican-street. Comme il Žtait important que lÕestomacne v”nt pas
troubler par ses cris une aussi sŽrieusediscussion, les quatre membres
du Gun-Club prirent place ˆ une table couverte de sandwiches et de
thŽi•res considŽrables.Aussit™tJ.-T.Maston vissa sa plume son crochet
de fer, et la sŽance commen•a.

Barbicane prit la parole :
ÇMes cherscoll•gues, dit-il, nous avons ˆ rŽsoudre un des plus impor-

tants probl•mes de la balistique, cette science par excellence,qui traite
du mouvement des projectiles, cÕest-ˆ-diredes corps lancŽsdans lÕespace
par une force dÕimpulsion quelconque, puis abandonnŽs eux-m•mes.

Ð Oh ! la balistique ! la balistique ! sÕŽcriaJ.-T. Maston dÕunevoix
Žmue.

ÐPeut-•tre ežt-il paru plus logique, reprit Barbicane,de consacrercette
premi•re sŽance ˆ la discussion de lÕenginÉ

Ð En effet, rŽpondit le gŽnŽral Morgan.
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Ð Cependant, reprit Barbicane, apr•s mžres rŽflexions, il mÕasemblŽ
que la question du projectile devait primer celle du canon, et que les di-
mensions de celui-ci devaient dŽpendre des dimensions de celui-lˆ.

Ð Je demande la parole È, sÕŽcria J.-T. Maston.
La parole lui fut accordŽeavec lÕempressementque mŽritait son passŽ

magnifique.
ÇMes braves amis, dit-il dÕunaccent inspirŽ, notre prŽsident a raison

de donner ˆ la question du projectile le pas sur toutes les autres ! Ce bou-
let que nous allons lancer ˆ la Lune, cÕestnotre messager,notre ambassa-
deur, et je vous demande la permission de le considŽrer un point de vue
purement moral.

Cette fa•on nouvelle dÕenvisagerun projectile piqua singuli•rement la
curiositŽ des membres du ComitŽ ; ils accord•rent donc la plus vive at-
tention aux paroles de J.-T. Maston.

ÇMes chers coll•gues, reprit ce dernier, je serai bref ; je laisserai de c™-
tŽ le boulet physique, le boulet qui tue, pour nÕenvisagerque le boulet
mathŽmatique, le boulet moral. Le boulet est pour moi la plus Žclatante
manifestation de la puissance humaine ; cÕesten lui quÕellese rŽsume
tout enti•re ; cÕesten le crŽant que lÕhommesÕestle plus rapprochŽ du
CrŽateur !

Ð Tr•s bien! dit le major Elphiston.
Ð En effet, sÕŽcrialÕorateur,si Dieu a fait les Žtoiles et les plan•tes,

lÕhommea fait le boulet, ce critŽrium des vitessesterrestres, cette rŽduc-
tion des astres errant dans lÕespace,et qui ne sont, ˆ vrai dire, que des
projectiles ! A Dieu la vitesse de lÕŽlectricitŽ,la vitesse de la lumi•re, la
vitesse des Žtoiles, la vitesse des com•tes, la vitesse des plan•tes, la vi-
tessedes satellites, la vitesse du son, la vitesse du vent ! Mais ˆ nous la
vitesse du boulet, cent fois supŽrieure ˆ la vitesse des trains et des che-
vaux les plus rapides !

J.-T. Maston Žtait transportŽ ; sa voix prenait des accents lyriques en
chantant cet hymne sacrŽ du boulet.

Ç Voulez-vous des chiffres ? reprit-il, en voilˆ dÕŽloquents! Prenez
simplement le modeste boulet de vingt-quatre 35 ; sÕilcourt huit cent
mille fois moins vite que lÕŽlectricitŽ,six cent quarante fois moins vite
que la lumi•re, soixante-seizefois moins vite que la Terre dans son mou-
vement de translation autour du Soleil, cependant, ˆ la sortie du canon, il
dŽpassela rapiditŽ du son 36 , il fait deux cents toises ˆ la seconde,deux

35.CÕest-ˆ-dire pesant vingt-quatre livres.
36.Ainsi, quand on a entendu la dŽtonation de la bouche ˆ feu on ne peut plus •tre
frappŽ par le boulet.
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mille toises en dix secondes,quatorze milles ˆ la minute (Ñ 6 lieues),
huit cent quarante milles lÕheure(Ñ 360 lieues), vingt mille cent milles
par jour (Ñ 8 640 lieues), cÕest-ˆ-direla vitesse des points de lÕŽquateur
dans le mouvement de rotation du globe, sept millions trois cent trente-
six mille cinq cents milles par an (Ñ 3 155 760 lieues). Il mettrait donc
onze jours ˆ serendre ˆ la Lune, douze ans ˆ parvenir au Soleil, trois cent
soixante ans ˆ atteindre Neptune aux limites du monde solaire. Voilˆ ce
que ferait ce modeste boulet, lÕouvragede nos mains ! Que sera-cedonc
quand, vingtuplant cette vitesse, nous le lancerons avec une rapiditŽ de
sept milles ˆ la seconde! Ah ! boulet superbe ! splendide projectile !
jÕaimê penser que tu serasre•u lˆ-haut avec les honneurs dus ˆ un am-
bassadeur terrestre!

Des hurrahs accueillirent cette ronflante pŽroraison, et J.-T. Maston,
tout Žmu, sÕassit au milieu des fŽlicitations de ses coll•gues.

ÇEt maintenant, dit Barbicane,que nous avons fait une large part ˆ la
poŽsie, attaquons directement la question.

ÐNous sommes pr•ts, rŽpondirent les membres du ComitŽ en absor-
bant chacun une demi-douzaine de sandwiches.

Ð Vous savez quel est le probl•me ˆ rŽsoudre, reprit le prŽsident ; il
sÕagitdÕimprimer ˆ un projectile une vitesse de douze mille yards par se-
conde. JÕailieu de penser que nous y rŽussirons. Mais, en ce moment,
examinons les vitesses obtenues jusquÕici; le gŽnŽral Morgan pourra
nous Ždifier ˆ cet Žgard.

ÐDÕautantplus facilement, rŽpondit le gŽnŽral,que, pendant la guerre,
jÕŽtaismembre de la commission dÕexpŽrience.Jevous dirai donc que les
canonsde cent de Dahlgreen, qui portaient ˆ deux mille cinq cents toises,
imprimaient ˆ leur projectile une vitesse initiale de cinq cents yards ˆ la
seconde.

Ð Bien. Et la Columbiad37 Rodman ? demanda le prŽsident.
Ð La Columbiad Rodman, essayŽeau fort Hamilton, pr•s de New

York, lan•ait un boulet pesant une demi-tonne ˆ une distance de six
milles, avec une vitesse de huit cents yards par seconde, rŽsultat que
nÕont jamais obtenu Armstrong et Palliser en Angleterre.

ÐOh ! les Anglais ! fit J.-T.Maston en tournant vers lÕhorizonde lÕest
son redoutable crochet.

ÐAinsi donc, reprit Barbicane, ces huit cents yards seraient la vitesse
maximum atteinte jusquÕici?

Ð Oui, rŽpondit Morgan.

37.Les AmŽricains donnaient le nom de Columbiad ˆ ces Žnormes engins de
destruction.
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ÐJedirai, cependant, rŽpliqua J.-T.Maston, que si mon mortier nÕežt
pas ŽclatŽÉ

ÐOui, mais il a ŽclatŽ,rŽpondit Barbicane avec un geste bienveillant.
Prenons donc pour point de dŽpart cette vitesse de huit cents yards. Il
faudra la vingtupler. Aussi, rŽservant pour une autre sŽancela discus-
sion des moyens destinŽs ˆ produire cette vitesse, jÕappelleraivotre at-
tention, mes chers coll•gues, sur les dimensions quÕilconvient de donner
au boulet. Vous pensez bien quÕilne sÕagitplus ici de projectiles pesant
au plus une demi-tonne !

Ð Pourquoi pas? demanda le major.
ÐParce que ce boulet, rŽpondit vivement J.-T.Maston, doit •tre assez

gros pour attirer lÕattention des habitants de la Lune, sÕilen existe
toutefois.

Ð Oui, rŽpondit Barbicane, et pour une autre raison plus importante
encore.

Ð Que voulez-vous dire, Barbicane? demanda le major.
ÐJeveux dire quÕilne suffit pas dÕenvoyerun projectile et de ne plus

sÕenoccuper ; il faut que nous le suivions pendant son parcours jusquÕau
moment o• il atteindra le but.

Ð Hein ! firent le gŽnŽral et le major, un peu surpris de la proposition.
Ð Sans doute, reprit Barbicane en homme sžr de lui, sans doute, ou

notre expŽrience ne produira aucun rŽsultat.
ÐMais alors, rŽpliqua le major, vous allez donner ˆ ceprojectile des di-

mensions Žnormes?
Ð Non. Veuillez bien mÕŽcouter.Vous savez que les instruments

dÕoptiqueont acquis une grande perfection ; avec certains tŽlescopeson
est dŽjˆ parvenu ˆ obtenir des grossissementsde six mille fois, et ˆ rame-
ner la Lune ˆ quarante milles environ (Ñ 16 lieues). Or, cettedistance, les
objets ayant soixante pieds de c™tŽsont parfaitement visibles. Si lÕonnÕa
pas poussŽplus loin la puissancede pŽnŽtration des tŽlescopes,cÕestque
cette puissancene sÕexercequÕaudŽtriment de leur clartŽ, et la Lune, qui
nÕestquÕunmiroir rŽflŽchissant, nÕenvoiepas une lumi•re assezintense
pour quÕon puisse porter les grossissements au-delˆ de cette limite.

ÐEh bien ! que ferez-vous alors ? demanda le gŽnŽral.Donnerez-vous
ˆ votre projectile un diam•tre de soixante pieds ?

Ð Non pas!
Ð Vous vous chargerez donc de rendre la Lune plus lumineuse?
Ð Parfaitement.
Ð Voilˆ qui est fort ! sÕŽcria J.-T. Maston.
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ÐOui, fort simple, rŽpondit Barbicane.En effet, si je parviens diminuer
lÕŽpaisseurde lÕatmosph•reque traverse la lumi•re de la Lune, nÕaurais-
je pas rendu cette lumi•re plus intense ?

Ð ƒvidemment.
ÐEh bien ! pour obtenir ce rŽsultat, il me suffira dÕŽtablirun tŽlescope

sur quelque montagne ŽlevŽe. Ce que nous ferons.
ÐJeme rends, je me rends, rŽpondit le major. Vous avez une fa•on de

simplifier les choses! É Et quel grossissement espŽrez-vous obtenir
ainsi ?

ÐUn grossissementde quarante-huit mille fois, qui ram•nera la Lune
cinq milles seulement, et, pour •tre visibles, les objets nÕaurontplus be-
soin dÕavoir que neuf pieds de diam•tre.

ÐParfait ! sÕŽcriaJ.-T.Maston, notre projectile aura donc neuf pieds de
diam•tre ?

Ð PrŽcisŽment.
Ð Permettez-moi de vous dire, cependant, reprit le major Elphiston,

quÕil sera encore dÕun poids tel, queÉ
ÐOh ! major, rŽpondit Barbicane,avant de discuter son poids, laissez-

moi vous dire que nos p•res faisaient des merveilles en cegenre. Loin de
moi la pensŽede prŽtendre que la balistique nÕaitpas progressŽ,mais il
est bon de savoir que, d•s le Moyen Age, on obtenait des rŽsultats sur-
prenants, jÕoserai ajouter, plus surprenants que les n™tres.

Ð Par exemple! rŽpliqua Morgan.
Ð Justifiez vos paroles, sÕŽcria vivement J.-T. Maston.
ÐRien nÕestplus facile, rŽpondit Barbicane; jÕaides exemples lÕappui

de ma proposition. Ainsi, au si•ge de Constantinople par Mahomet II, en
1453on lan•a des boulets de pierre qui pesaient dix-neuf cents livres, et
qui devaient •tre dÕune belle taille.

Ð Oh! oh ! fit le major, dix-neuf cents livres, cÕest un gros chiffre!
Ð A Malte, au temps des chevaliers, un certain canon du fort Saint-

Elme lan•ait des projectiles pesant deux mille cinq cents livres.
Ð Pas possible!
ÐEnfin, dÕapr•sun historien fran•ais, sous Louis XI, un mortier lan•ait

une bombe de cinq cents livres seulement ; mais cette bombe, partie de la
Bastille, un endroit o• les fous enfermaient les sages,allait tomber ˆ Cha-
renton, un endroit o• les sages enferment les fous.

Ð Tr•s bien! dit J.-T. Maston.
ÐDepuis, quÕavons-nousvu, en somme ? Les canonsArmstrong lancer

des boulets de cinq cents livres, et les Columbiads Rodman des projec-
tiles dÕunedemi-tonne ! Il semble donc que, si les projectiles ont gagnŽ
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en portŽe, ils ont perdu en pesanteur. Or, si nous tournons nos efforts de
ce c™tŽ,nous devons arriver avec le progr•s de la science,dŽcupler le
poids des boulets de Mahomet II, et des chevaliers de Malte.

ÐCÕestŽvident, rŽpondit le major, mais quel mŽtal comptez-vous donc
employer pour le projectile ?

Ð De la fonte de fer, tout simplement, dit le gŽnŽral Morgan.
ÐPeuh ! de la fonte ! sÕŽcriaJ.-T.Maston avec un profond dŽdain, cÕest

bien commun pour un boulet destinŽ ˆ se rendre ˆ la Lune.
Ð NÕexagŽronspas, mon honorable ami, rŽpondit Morgan ; la fonte

suffira.
Ð Eh bien ! alors, reprit le major Elphiston, puisque la pesanteur est

proportionnelle ˆ son volume, un boulet de fonte, mesurant neuf pieds
de diam•tre, sera encore dÕun poids Žpouvantable!

Ð Oui, sÕil est plein; non, sÕil est creux, dit Barbicane.
Ð Creux! ce sera donc un obus?
Ð O• lÕonpourra mettre des dŽp•ches, rŽpliqua J.-T. Maston, et des

Žchantillons de nos productions terrestres !
ÐOui, un obus, rŽpondit Barbicane; il le faut absolument ; un boulet

plein de cent huit pouces p•serait plus de deux cent mille livres, poids
Žvidemment trop considŽrable ; cependant, comme il faut conserver une
certaine stabilitŽ au projectile, je propose de lui donner un poids de cinq
mille livres.

Ð Quelle sera donc lÕŽpaisseur de ses parois? demanda le major.
ÐSi nous suivons la proportion rŽglementaire, reprit Morgan, un dia-

m•tre de cent huit pouces exigera des parois de deux pieds au moins.
Ð Ce serait beaucoup trop, rŽpondit Barbicane; remarquez-le bien, il

ne sÕagitpas ici dÕunboulet destinŽ ˆ percer des plaques ; il suffira donc
de lui donner des parois assezfortes pour rŽsister ˆ la pression des gaz
de la poudre. Voici donc le probl•me : quelle Žpaisseur doit avoir un
obus en fonte de fer pour ne peser que vingt mille livres ? Notre habile
calculateur, le brave Maston, va nous lÕapprendre sŽance tenante.

Ð Rien nÕest plus facile È, rŽpliqua lÕhonorable secrŽtaire du ComitŽ.
Et ce disant, il tra•a quelques formules algŽbriques sur le papier ; on

vit appara”tre sous la plume des \(\) et des \(x\) ŽlevŽsˆ la deuxi•me
puissance.Il eut m•me lÕairdÕextraire,sansy toucher, une certaine racine
cubique, et dit :

Ç Les parois auront ˆ peine deux pouces dÕŽpaisseur.
Ð Sera-ce suffisant? demanda le major dÕun air de doute.
Ð Non, rŽpondit le prŽsident Barbicane, non, Žvidemment.
Ð Eh bien! alors, que faire ? reprit Elphiston dÕun air assez embarrassŽ.
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Ð Employer un autre mŽtal que la fonte.
Ð Du cuivre ? dit Morgan.
Ð Non, cÕest encore trop lourd; et jÕai mieux que cela ˆ vous proposer.
Ð Quoi donc? dit le major.
Ð De lÕaluminium, rŽpondit Barbicane.
Ð De lÕaluminium! sÕŽcri•rent les trois coll•gues du prŽsident.
Ð Sans doute, mes amis. Vous savez quÕunillustre chimiste fran•ais,

Henri Sainte-Claire Deville, est parvenu, en 1854 ˆ obtenir lÕaluminium
en masse compacte. Or, ce prŽcieux mŽtal a la blancheur de lÕargent,
lÕinaltŽrabilitŽde lÕor,la tŽnacitŽdu fer, la fusibilitŽ du cuivre et la lŽg•-
retŽ du verre ; il se travaille facilement, il est extr•mement rŽpandu dans
la nature, puisque lÕalumineforme la basede la plupart des roches, il est
trois fois plus lŽger que le fer, et il semble avoir ŽtŽcrŽŽtout expr•s pour
nous fournir la mati•re de notre projectile !

Ð Hurrah pour lÕaluminium ! sÕŽcriale secrŽtairedu ComitŽ, toujours
tr•s bruyant dans ses moments dÕenthousiasme.

ÐMais, mon cher prŽsident, dit le major, est-ceque le prix de revient
de lÕaluminium nÕest pas extr•mement ŽlevŽ?

ÐIl lÕŽtait,rŽpondit Barbicane; aux premiers temps de sa dŽcouverte,
la livre dÕaluminium cožtait deux cent soixante ˆ deux cent quatre-vingts
dollars (Ñ environ 1 500 Francs); puis elle est tombŽe ˆ vingt-sept dol-
lars (Ñ 150 F), et aujourdÕhui, enfin, elle vaut neuf dollars (Ñ 48. 75 F).

ÐMais neuf dollars la livre, rŽpliqua le major, qui ne se rendait pas fa-
cilement, cÕest encore un prix Žnorme!

Ð Sans doute, mon cher major, mais non pas inabordable.
Ð Que p•sera donc le projectile? demanda Morgan.
ÐVoici ce qui rŽsulte de mes calculs, rŽpondit Barbicane; un boulet de

cent huit pouces de diam•tre et de douze pouces 38 dÕŽpaisseurp•serait,
sÕilŽtait en fonte de fer, soixante-sept mille quatre cent quarante livres ;
en fonte dÕaluminium, son poids serarŽduit dix-neuf mille deux cent cin-
quante livres.

Ð Parfait! sÕŽcria Maston, voilˆ qui rentre dans notre programme.
Ð Parfait ! parfait ! rŽpliqua le major, mais ne savez-vous pas quÕdix-

huit dollars la livre, ce projectile cožteraÉ
ÐCent soixante-treize mille deux cent cinquante dollars (Ñ 928437.50

F), je le saisparfaitement ; mais ne craignez rien, mes amis, lÕargentne fe-
ra pas dŽfaut ˆ notre entreprise, je vous en rŽponds.

Ð Il pleuvra dans nos caisses, rŽpliqua J.-T. Maston.
Ð Eh bien! que pensez-vous de lÕaluminium? demanda le prŽsident.

38.Trente centim•tres ; le pouce amŽricain vaut 25 millim•tres.
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Ð AdoptŽ, rŽpondirent les trois membres du ComitŽ.
Ð Quant ˆ la forme du boulet, reprit Barbicane, elle importe peu,

puisque, lÕatmosph•reune fois dŽpassŽe,le projectile se trouvera dans le
vide ; je propose donc le boulet rond, qui tournera sur lui-m•me, si cela
lui pla”t, et se comportera ˆ sa fantaisie.

Ainsi se termina la premi•re sŽancedu ComitŽ ; la question du projec-
tile Žtait dŽfinitivement rŽsolue, et J.-T.Maston se rŽjouit fort de la pen-
sŽedÕenvoyerun boulet dÕaluminium aux SŽlŽnites,Çce qui leur donne-
rait une cr‰ne idŽe des habitants de la Terre È!
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Chapitre8
L'Histoire du Canon

Les rŽsolutions prises dans cette sŽanceproduisirent un grand effet au-
dehors. Quelques gens timorŽs sÕeffrayaientun peu ˆ lÕidŽedÕunboulet,
pesant vingt mille livres, lancŽ ˆ travers lÕespace.On se demandait quel
canon pourrait jamais transmettre une vitesse initiale suffisante ˆ une pa-
reille masse.Le proc•s verbal de la secondesŽancedu ComitŽ devait rŽ-
pondre victorieusement ˆ ces questions.

Le lendemain soir, les quatre membres du Gun-Club sÕattablaientde-
vant de nouvelles montagnes de sandwiches et au bord dÕunvŽritable
ocŽande thŽ. La discussion reprit aussit™tson cours, et, cette fois, sans
prŽambule.

Ç Mes chers coll•gues, dit Barbicane, nous allons nous occuper de
lÕengin̂ construire, de sa longueur, de sa forme, de sacomposition et de
son poids. Il est probable que nous arriverons ˆ lui donner des dimen-
sions gigantesques; mais si grandes que soient les difficultŽs, notre gŽnie
industriel en aura facilement raison. Veuillez donc mÕŽcouter,et ne
mÕŽpargnez pas les objections ˆ bout portant. Je ne les crains pas!

Un grognement approbateur accueillit cette dŽclaration.
ÇNÕoublionspas, reprit Barbicane, ˆ quel point notre discussion nous

a conduits hier ; le probl•me se prŽsente maintenant sous cette forme :
imprimer une vitesse initiale de douze mille yards par secondeˆ un obus
de cent huit pouces de diam•tre et dÕun poids de vingt mille livres.

Ð Voilˆ bien le probl•me, en effet, rŽpondit le major Elphiston.
Ð Je continue, reprit Barbicane. Quand un projectile est lancŽ dans

lÕespace,que se passe-t-il ? Il est sollicitŽ par trois forces indŽpendantes,
la rŽsistance du milieu, lÕattractionde la Terre et la force dÕimpulsion
dont il est animŽ. Examinons ces trois forces. La rŽsistance du milieu,
cÕest-ˆ-dire la rŽsistance de lÕair, sera peu importante. En effet,
lÕatmosph•reterrestre nÕaque quarante milles (Ñ 16 lieues environ). Or,
avec une rapiditŽ de douze mille yards, le projectile lÕauratraversŽe en
cinq secondes, et ce temps est assez court pour que la rŽsistance du
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milieu soit regardŽe comme insignifiante. Passonsalors ˆ lÕattractionde
la Terre, cÕest-ˆ-direˆ la pesanteur de lÕobus.Nous savons que cette pe-
santeur diminuera en raison inverse du carrŽ des distances; en effet, voi-
ci ce que la physique nous apprend : quand un corps abandonnŽ ˆ lui-
m•me tombe ˆ la surface de la Terre, sachute est de quinze pieds 39 dans
la premi•re seconde, et si ce m•me corps Žtait transport ˆ deux cent
cinquante-sept mille cent quarante-deux milles, autrement dit, ˆ la dis-
tance o• se trouve la Lune, sa chute serait rŽduite ˆ une demi-ligne envi-
ron dans la premi•re seconde.CÕestpresque lÕimmobilitŽ. Il sÕagitdonc
de vaincre progressivement cette action de la pesanteur. Comment y
parviendrons-nous ? Par la force dÕimpulsion.

Ð Voilˆ la difficultŽ, rŽpondit le major.
ÐLa voilˆ, en effet, reprit le prŽsident, mais nous en triompherons, car

cette force dÕimpulsion qui nous est nŽcessairerŽsultera de la longueur
de lÕenginet de la quantitŽ de poudre employŽe, celle-ci nÕŽtantlimitŽe
que par la rŽsistance de celui-lˆ. Occupons-nous donc aujourdÕhui des
dimensions ˆ donner au canon. Il est bien entendu que nous pouvons
lÕŽtablirdans des conditions de rŽsistancepour ainsi dire infinie, puis-
quÕil nÕest pas destinŽ ˆ •tre manÏuvrŽ.

Ð Tout ceci est Žvident, rŽpondit le gŽnŽral.
Ð JusquÕici,dit Barbicane, les canons les plus longs, nos Žnormes Co-

lumbiads, nÕontpas dŽpassŽvingt-cinq pieds en longueur ; nous allons
donc Žtonner bien des gens par les dimensions que nous serons forcŽs
dÕadopter.

ÐEh ! sans doute, sÕŽcriaJ.-T.Maston. Pour mon compte, je demande
un canon dÕun demi-mille au moins!

Ð Un demi-mille ! sÕŽcri•rent le major et le gŽnŽral.
Ð Oui ! un demi-mille, et il sera encore trop court de moitiŽ.
Ð Allons, Maston, rŽpondit Morgan, vous exagŽrez.
ÐNon pas ! rŽpliqua le bouillant secrŽtaire,et je ne saisvraiment pour-

quoi vous me taxez dÕexagŽration.
Ð Parce que vous allez trop loin!
ÐSachez,monsieur, rŽpondit J.-T.Maston en prenant sesgrands airs,

sachezquÕunartilleur est comme un boulet, il ne peut jamais aller trop
loin !

La discussion tournait aux personnalitŽs, mais le prŽsident intervint.
Ç Du calme, mes amis, et raisonnons ; il faut Žvidemment un canon

dÕunegrande volŽe, puisque la longueur de la pi•ce accro”tra la dŽtente

39.Soit 4 m•tres 90 centim•tres dans la premi•re seconde; ˆ la distance o• se trouve
la Lune, la chute ne serait plus que de 1 mm 1/3 ou 590 milli•mes de ligne.
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des gaz accumulŽs sous le projectile, mais il est inutile de dŽpassercer-
taines limites.

Ð Parfaitement, dit le major.
Ð Quelles sont les r•gles usitŽes en pareil cas? Ordinairement la lon-

gueur dÕuncanon est vingt ˆ vingt-cinq fois le diam•tre du boulet, et il
p•se deux cent trente-cinq ˆ deux cent quarante fois son poids.

Ð Ce nÕest pas assez, sÕŽcria J.-T. Maston avec impŽtuositŽ.
Ð JÕenconviens, mon digne ami, et, en effet, en suivant cette propor-

tion, pour un projectile large de neuf pieds pesant vingt mille livres,
lÕenginnÕauraitquÕunelongueur de deux cent vingt-cinq pieds et un
poids de sept millions deux cent mille livres.

Ð CÕest ridicule, rŽpartit J.-T. Maston. Autant prendre un pistolet!
Ð Je le pense aussi, rŽpondit Barbicane, cÕestpourquoi je me propose

de quadrupler cette longueur et de construire un canon de neuf cents
pieds.

Le gŽnŽralet le major firent quelques objections ; mais nŽanmoins cette
proposition, vivement soutenue par le secrŽtairedu Gun-Club, fut dŽfi-
nitivement adoptŽe.

Ç Maintenant, dit Elphiston, quelle Žpaisseur donner ˆ ses parois.
Ð Une Žpaisseur de six pieds, rŽpondit Barbicane.
ÐVous ne pensez sans doute pas ˆ dresser une pareille massesur un

affžt ? demanda le major.
Ð Ce serait pourtant superbe! dit J.-T. Maston.
ÐMais impraticable, rŽpondit Barbicane.Non, je songe ˆ couler cet en-

gin dans le sol m•me, ˆ le fretter avec des cerclesde fer forgŽ, et enfin ˆ
lÕentourerdÕunŽpais massif de ma•onnerie ˆ pierre et chaux, de telle fa-
•on quÕilparticipe de toute la rŽsistancedu terrain environnant. Une fois
la pi•ce fondue, lÕ‰mesera soigneusement alŽsŽeet calibrŽe, de mani•re
ˆ emp•cher le vent 40 du boulet ; ainsi il nÕyaura aucune dŽperdition de
gaz, et toute la force expansive de la poudre sera employŽe ˆ lÕimpulsion.

Ð Hurrah ! hurrah ! fit J.-T. Maston, nous tenons notre canon.
ÐPasencore ! rŽpondit Barbicane en calmant de la main son impatient

ami.
Ð Et pourquoi ?
ÐParce que nous nÕavonspas discutŽ sa forme. Sera-ceun canon, un

obusier ou un mortier ?
Ð Un canon, rŽpliqua Morgan.
Ð Un obusier, repartit le major.
Ð Un mortier ! È sÕŽcria J.-T. Maston.

40.CÕest lÕespace qui existe quelquefois entre le projectile et lÕ‰me de la pi•ce.
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Une nouvelle discussion assezvive allait sÕengager,chacun prŽconi-
sant son arme favorite, lorsque le prŽsident lÕarr•ta net.

ÇMes amis, dit-il, je vais vous mettre tous dÕaccord; notre Columbiad
tiendra de cestrois bouches ˆ feu ˆ la fois. Ce sera un canon, puisque la
chambre de la poudre aura le m•me diam•tre que lÕ‰me.Ce seraun obu-
sier, puisquÕil lancera un obus. Enfin, ce sera un mortier, puisquÕil sera
braquŽ sous un angle de quatre-vingt-dix degrŽs,et que, sans recul pos-
sible, inŽbranlablement fixŽ au sol, il communiquera au projectile toute
la puissance dÕimpulsion accumulŽe dans ses flancs.

Ð AdoptŽ, adoptŽ, rŽpondirent les membres du ComitŽ.
Ð Une simple rŽflexion, dit Elphiston, ce can-obuso-mortier sera-t-il

rayŽ ?
Ð Non, rŽpondit Barbicane, non ; il nous faut une vitesse initiale

Žnorme, et vous savez bien que le boulet sort moins rapidement des ca-
nons rayŽs que des canons ˆ ‰me lisse.

Ð CÕest juste.
Ð Enfin, nous le tenons, cette fois! rŽpŽta J.-T. Maston.
Ð Pas tout ˆ fait encore, rŽpliqua le prŽsident.
Ð Et pourquoi ?
Ð Parce que nous ne savons pas encore de quel mŽtal il sera fait.
Ð DŽcidons-le sans retard.
Ð JÕallais vous le proposer.
Les quatre membres du ComitŽ aval•rent chacun une douzaine de

sandwiches suivis dÕun bol de thŽ, et la discussion recommen•a.
Ç Mes braves coll•gues, dit Barbicane, notre canon doit •tre dÕune

grande tŽnacitŽ,dÕunegrande duretŽ, infusible ˆ la chaleur, indissoluble
et inoxydable ˆ lÕaction corrosive des acides.

ÐIl nÕya pas de doute ˆ cet Žgard, rŽpondit le major, et comme il fau-
dra employer une quantitŽ considŽrable de mŽtal, nous nÕauronspas
lÕembarras du choix.

ÐEh bien ! alors, dit Morgan, je propose pour la fabrication de la Co-
lumbiad le meilleur alliage connu jusquÕici,cÕest-ˆ-direcent parties de
cuivre, douze parties dÕŽtain et six parties de laiton.

Ð Mes amis, rŽpondit le prŽsident, jÕavoueque cette composition a
donnŽ des rŽsultats excellents ; mais, dans lÕesp•ce,elle cožterait trop
cher et serait dÕunemploi fort difficile. Jepense donc quÕilfaut adopter
une mati•re excellente,mais ˆ bas prix, telle que la fonte de fer. NÕest-ce
pas votre avis, major ?

Ð Parfaitement, rŽpondit Elphiston.
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ÐEn effet, reprit Barbicane, la fonte de fer cožte dix fois moins que le
bronze ; elle est facile ˆ fondre, elle secoule simplement dans des moules
de sable, elle est dÕunemanipulation rapide ; cÕestdonc ˆ la fois Žcono-
mie dÕargentet de temps. DÕailleurs,cette mati•re est excellente,et je me
rappelle que pendant la guerre, au si•ge dÕAtlanta,des pi•ces en fonte
ont tirŽ mille coups chacune de vingt minutes en vingt minutes, sansen
avoir souffert.

Ð Cependant, la fonte est tr•s cassante, rŽpondit Morgan.
Ð Oui, mais tr•s rŽsistante aussi ; dÕailleurs,nous nÕŽclateronspas, je

vous en rŽponds.
Ð On peut Žclater et •tre honn•te, rŽpliqua sentencieusement J.-T.

Maston.
Ðƒvidemment, rŽpondit Barbicane. Jevais donc prier notre digne se-

crŽtaire de calculer le poids dÕun canon de fonte long de neuf cents pieds,
dÕun diam•tre intŽrieur de neuf pieds, avec parois de six pieds
dÕŽpaisseur.

Ð A lÕinstant È, rŽpondit J.-T. Maston.
Et, ainsi quÕilavait fait la veille, il aligna ses formules avec une mer-

veilleuse facilitŽ, et dit au bout dÕune minute :
ÇCe canon p•sera soixante-huit mille quarante tonnes (Ñ 68 040 000

kg).
Ð Et ˆ deuxÑcentsÑla livre (Ñ 10 centimes), il cožtera ?É
ÐDeux millions cinq cent dix mille sept cent un dollars (Ñ 13 608 000

Francs).
J.-T. Maston, le major et le gŽnŽral regard•rent Barbicane dÕunair

inquiet.
ÇEh bien ! messieurs,dit le prŽsident, je vous rŽpŽterai ce que je vous

disais hier, soyez tranquilles, les millions ne nous manqueront pas !
Sur cette assurancede son prŽsident, le ComitŽ se sŽpara,apr•s avoir

remis au lendemain soir sa troisi•me sŽance.
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Chapitre9
La Question des Poudres

Restait ˆ traiter la question des poudres. Le public attendait avec anxiŽtŽ
cette derni•re dŽcision. La grosseur du projectile, la longueur du canon
Žtant donnŽes, quelle serait la quantitŽ de poudre nŽcessairepour pro-
duire lÕimpulsion? Cet agent terrible, dont lÕhommea cependant ma”tri-
sŽ les effets, allait •tre appelŽ ˆ jouer son r™ledans des proportions
inaccoutumŽes.

On sait gŽnŽralementet lÕonrŽp•te volontiers que la poudre fut inven-
tŽe au XIVe si•cle par le moine Schwartz, qui paya de sa vie sa grande
dŽcouverte. Mais il est ˆ peu pr•s prouvŽ maintenant que cette histoire
doit •tre rangŽeparmi les lŽgendesdu Moyen Age. La poudre nÕaŽtŽin-
ventŽe par personne ; elle dŽrive directement des feux grŽgeois, compo-
sŽscomme elle de soufre et de salp•tre. Seulement, depuis cette Žpoque,
ces mŽlanges, qui nÕŽtaientque des mŽlanges fusants, se sont transfor-
mŽs en mŽlanges dŽtonants.

Mais si les Žrudits savent parfaitement la faussehistoire de la poudre,
peu de gens se rendent compte de sa puissance mŽcanique. Or, cÕestce
quÕil faut conna”tre pour comprendre lÕimportancede la question sou-
mise au ComitŽ.

Ainsi un litre de poudre p•se environ deux livres (Ñ 900 grammes 41

) ; il produit en sÕenflammantquatre cents litres de gaz, ces gaz rendus
libres, et sous lÕactiondÕunetempŽrature portŽe ˆ deux mille quatre
cents degrŽs,occupent lÕespacede quatre mille litres. Donc le volume de
la poudre est aux volumes des gaz produits par sa dŽflagration comme
un est ˆ quatre mille. Que lÕonjuge alors de lÕeffrayantepoussŽede ces
gaz lorsquÕils sont comprimŽs dans un espace quatre mille fois trop
resserrŽ.

Voilˆ ce que savaient parfaitement les membres du ComitŽ quand le
lendemain ils entr•rent en sŽance.Barbicanedonna la parole au major El-
phiston, qui avait ŽtŽ directeur des poudres pendant la guerre.

41.La livre amŽricaine est de 453 g.
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Ç Mes chers camarades, dit ce chimiste distinguŽ, je vais commencer
par des chiffres irrŽcusables qui nous serviront de base. Le boulet de
vingt-quatre dont nous parlait avant-hier lÕhonorableJ.-T. Maston en
termes si poŽtiques, nÕestchassŽde la bouche ˆ feu que par seize livres
de poudre seulement.

Ð Vous •tes certain du chiffre ? demanda Barbicane.
Ð Absolument certain, rŽpondit le major. Le canon Armstrong

nÕemploieque soixante-quinze livres de poudre pour un projectile de
huit cents livres, et la Columbiad Rodman ne dŽpenseque cent soixante
livres de poudre pour envoyer ˆ six milles son boulet dÕunedemi-tonne.
Ces faits ne peuvent •tre mis en doute, car je les ai relevŽs moi-m•me
dans les proc•s-verbaux du ComitŽ dÕartillerie.

Ð Parfaitement, rŽpondit le gŽnŽral.
ÐEh bien ! reprit le major, voici la consŽquenceˆ tirer de ceschiffres,

cÕestque la quantitŽ de poudre nÕaugmentepas avec le poids du boulet :
en effet, sÕilfallait seizelivres de poudre pour un boulet de vingt-quatre ;
en dÕautrestermes, si, dans les canonsordinaires, on emploie une quanti-
tŽ de poudre pesant les deux tiers du poids du projectile, cette propor-
tionnalitŽ nÕestpas constante. Calculez, et vous verrez que, pour le bou-
let dÕunedemi-tonne, au lieu de trois cent trente-trois livres de poudre,
cette quantitŽ a ŽtŽ rŽduite ˆ cent soixante livres seulement.

Ð O• voulez-vous en venir ? demanda le prŽsident.
Ð Si vous poussez votre thŽorie ˆ lÕextr•me,mon cher major, dit J.-T.

Maston, vous arriverez ˆ ceci, que, lorsque votre boulet sera suffisam-
ment lourd, vous ne mettrez plus de poudre du tout.

Ð Mon ami Maston est fol‰trejusque dans les chosessŽrieuses,rŽpli-
qua le major, mais quÕilserassure ; je proposerai bient™tdes quantitŽs de
poudre qui satisferont son amour-propre dÕartilleur.Seulement je tiens ˆ
constater que, pendant la guerre, et pour les plus gros canons, le poids
de la poudre a ŽtŽ rŽduit, apr•s expŽrience, au dixi•me du poids du
boulet.

ÐRien nÕestplus exact, dit Morgan. Mais avant de dŽcider la quantitŽ
de poudre nŽcessairepour donner lÕimpulsion, je pense quÕilest bon de
sÕentendre sur sa nature.

ÐNous emploierons de la poudre ˆ gros grains, rŽpondit le major ; sa
dŽflagration est plus rapide que celle du pulvŽrin.

ÐSansdoute, rŽpliqua Morgan, mais elle est tr•s brisante et finit par al-
tŽrer lÕ‰me des pi•ces.

Ð Bon ! ce qui est un inconvŽnient pour un canon destinŽ ˆ faire un
long service nÕenest pas un pour notre Columbiad. Nous ne courons
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aucun danger dÕexplosion,il faut que la poudre sÕenflammeinstantanŽ-
ment, afin que son effet mŽcanique soit complet.

Ð On pourrait, dit J.-T. Maston, percer plusieurs lumi•res, de fa•on ˆ
mettre le feu sur divers points ˆ la fois.

ÐSansdoute, rŽpondit Elphiston, mais cela rendrait la manÏuvre plus
difficile. JÕenreviens donc ˆ ma poudre ˆ gros grains, qui supprime ces
difficultŽs.

Ð Soit, rŽpondit le gŽnŽral.
ÐPour charger sa Columbiad, reprit le major, Rodman employait une

poudre ˆ grains gros comme des ch‰taignes,faite avec du charbon de
saule simplement torrŽfiŽ dans des chaudi•res de fonte. Cette poudre
Žtait dure et luisante, ne laissait aucune trace sur la main, renfermait
dans une grande proportion de lÕhydrog•ne et de lÕoxyg•ne,dŽflagrait
instantanŽment, et, quoique tr•s brisante, ne dŽtŽriorait pas sensiblement
les bouches ˆ feu.

ÐEh bien ! il me semble, rŽpondit J.-T.Maston, que nous nÕavonspas ˆ
hŽsiter, et que notre choix est tout fait.

ÐA moins que vous ne prŽfŽriez de la poudre dÕorÈ,rŽpliqua le major
en riant, cequi lui valut un gestemena•ant du crochet de son susceptible
ami.

JusquÕalorsBarbicane sÕŽtaittenu en dehors de la discussion. Il laissait
parler, il Žcoutait. Il avait Žvidemment une idŽe. Aussi se contenta-t-il
simplement de dire :

Ç Maintenant, mes amis, quelle quantitŽ de poudre proposez-vous?
Les trois membres du Gun-Club entre-regard•rent un instant.
Ç Deux cent mille livres, dit enfin Morgan.
Ð Cinq cent mille, rŽpliqua le major.
Ð Huit cent mille livres ! È sÕŽcria J.-T. Maston.
Cette fois, Elphiston nÕosapas taxer son coll•gue dÕexagŽration.En ef-

fet, il sÕagissaitdÕenvoyerjusquÕ l̂a Lune un projectile pesant vingt mille
livres et de lui donner une force initiale de douze mille yards par se-
conde. Un moment de silence suivit donc la triple proposition faite par
les trois coll•gues.

Il fut enfin rompu par le prŽsident Barbicane.
ÇMes braves camarades,dit-il dÕunevoix tranquille, je pars de ceprin-

cipe que la rŽsistancede notre canon construit dans des conditions vou-
lues est illimitŽe. Jevais donc surprendre lÕhonorableJ.-T.Maston en lui
disant quÕila ŽtŽtimide dans sescalculs, et je proposerai de doubler ses
huit cent mille livres de poudre.

Ð Seize cent mille livres? fit J.-T. Maston en sautant sur sa chaise.
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Ð Tout autant.
Ð Mais alors il faudra en revenir ˆ mon canon dÕundemi-mille de

longueur.
Ð CÕest Žvident, dit le major.
ÐSeizecent mille livres de poudre, reprit le secrŽtairedu ComitŽ, oc-

cuperont un espace de vingt-deux mille pieds cubes 42 environ ; or,
comme votre canon nÕaquÕunecontenance de cinquante-quatre mille
pieds cubes43 , il sera ˆ moitiŽ rempli, et lÕ‰mene seraplus assezlongue
pour que la dŽtente des gaz imprime au projectile une suffisante
impulsion.

Il nÕy avait rien ˆ rŽpondre. J.-T. Maston disait vrai. On regarda
Barbicane.

Ç Cependant, reprit le prŽsident, je tiens ˆ cette quantitŽ de poudre.
Songez-y, seize cent mille livres de poudre donneront naissance ˆ six
milliards de litres de gaz. Six milliards ! Vous entendez bien?

Ð Mais alors comment faire? demanda le gŽnŽral.
Ð CÕesttr•s simple ; il faut rŽduire cette Žnorme quantitŽ de poudre,

tout en lui conservant cette puissance mŽcanique.
Ð Bon! mais par quel moyen ?
Ð Je vais vous le dire È, rŽpondit simplement Barbicane.
Ses interlocuteurs le dŽvor•rent des yeux.
ÇRien nÕestplus facile, en effet, reprit-il, que de ramener cette masse

de poudre ˆ un volume quatre fois moins considŽrable.Vous connaissez
tous cette mati•re curieuse qui constitue les tissus ŽlŽmentairesdes vŽgŽ-
taux, et quÕon nomme cellulose.

Ð Ah ! fit le major, je vous comprends, mon cher Barbicane.
Ð Cette mati•re, dit le prŽsident, sÕobtient̂ lÕŽtatde pure et parfaite

dans divers corps, et surtout dans le coton, qui nÕestautre chose que le
poil des graines du cotonnier. Or, le coton, combinŽ avec lÕacideazotique
ˆ froid, se transforme en une substanceŽminemment insoluble, Žminem-
ment combustible, Žminemment explosive. Il y a quelques annŽes, en
1832un chimiste fran•ais, Braconnot, dŽcouvrit cette substance,quÕilap-
pela xylo•dine. En 1838un autre Fran•ais, Pelouze,en Žtudia les diverses
propriŽtŽs, et enfin, en 1846 Shonbein, professeur de chimie ˆ B‰le,la
proposa comme poudre de guerre. Cette poudre, cÕest le coton
azotiqueÉ

Ð Ou pyroxyle, rŽpondit Elphiston.
Ð Ou fulmi-coton, rŽpliqua Morgan.

42.Un peu moins de 800 m•tres cubes.
43.Deux mille m•tres cubes.
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ÐIl nÕya donc pas un nom dÕAmŽricainˆ mettre au basde cettedŽcou-
verte ? sÕŽcriaJ.-T.Maston, poussŽpar un vif sentiment dÕamour-propre
national.

Ð Pas un, malheureusement, rŽpondit le major.
ÐCependant, pour satisfaire Maston, reprit le prŽsident, je lui dirai que

les travaux dÕunde nos concitoyens peuvent •tre rattachŽs lÕŽtudede la
cellulose, car le collodion, qui est un des principaux agents de la photo-
graphie, est tout simplement du pyroxyle dissous dans lÕŽtheraddition-
nŽ dÕalcool,et il a ŽtŽ dŽcouvert par Maynard, alors Žtudiant en mŽde-
cine ˆ Boston.

Ð Eh bien ! hurrah pour Maynard et pour le fulmi-coton ! sÕŽcriale
bruyant secrŽtaire du Gun-Club.

Ð Je reviens au pyroxyle, reprit Barbicane. Vous connaissez ses pro-
priŽtŽs, qui vont nous le rendre si prŽcieux ; il se prŽpare avec la plus
grande facilitŽ ; du coton plongŽ dans de lÕacideazotique fumant 44 , pen-
dant quinze minutes, puis lav grande eau, puis sŽchŽ, et voilˆ tout.

Ð Rien de plus simple, en effet, dit Morgan.
ÐDe plus, le pyroxyle est inaltŽrable ˆ lÕhumiditŽ,qualitŽ prŽcieuse ˆ

nos yeux, puisquÕilfaudra plusieurs jours pour charger le canon ; son in-
flammabilitŽ a lieu ˆ cent soixante-dix degrŽs au lieu de deux cent qua-
rante, et sa dŽflagration est si subite, quÕonpeut lÕenflammersur de la
poudre ordinaire, sans que celle-ci ait le temps de prendre feu.

Ð Parfait, rŽpondit le major.
Ð Seulement il est plus cožteux.
Ð QuÕimporte? fit J.-T. Maston.
Ð Enfin il communique aux projectiles une vitesse quatre fois supŽ-

rieure ˆ celle de la poudre. JÕajouteraim•me que, si lÕony m•le les huit
dixi•mes de son poids de nitrate de potasse,sa puissance expansive est
encore augmentŽe dans une grande proportion.

Ð Sera-ce nŽcessaire? demanda le major.
ÐJene le pense pas, rŽpondit Barbicane. Ainsi donc, au lieu de seize

cent mille livres de poudre, nous nÕauronsque quatre cent mille livres de
fulmi-coton, et comme on peut sans danger comprimer cinq cents livres
de coton dans vingt-sept pieds cubes, cette mati•re nÕoccuperaquÕune
hauteur de trente toisesdans la Columbiad. De cette fa•on, le boulet aura
plus de sept cents pieds dÕ‰mê parcourir sous lÕeffortde six milliards
de litres de gaz, avant de prendre son vol vers lÕastre des nuits!

44.Ainsi nommŽ, parce que, au contact de lÕair humide, il rŽpand dÕŽpaisses fumŽes
blanch‰tres.
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A cette pŽriode, J.-T. Maston ne put contenir son Žmotion ; il se jeta
dans les bras de son ami avec la violence dÕunprojectile, et il lÕauraitdŽ-
foncŽ, si Barbicane nÕežt ŽtŽ b‰ti ˆ lÕŽpreuve de la bombe.

Cet incident termina la troisi•me sŽancedu ComitŽ. Barbicane et ses
audacieux coll•gues, auxquels rien ne semblait impossible, venaient de
rŽsoudre la question si complexe du projectile, du canon et des poudres.
Leur plan Žtant fait, il nÕy avait quÕˆ lÕexŽcuter.

Ç Un simple dŽtail, une bagatelle È, disait J.-T. Maston.
[NOTAÑ Dans cette discussion le prŽsident Barbicane revendique

pour lÕunde sescompatriotes lÕinventiondu collodion. CÕestune erreur,
nÕendŽplaise au brave J.-T.Maston, et elle vient de la similitude de deux
noms.

En 1847 Maynard, Žtudiant en mŽdecine ˆ Boston, a bien eu lÕidŽe
dÕemployerle collodion au traitement des plaies, mais le collodion Žtait
connu en 1846.CÕest̂ un Fran•ais, un esprit tr•s distinguŽ, un savant
tout ˆ la fois peintre, po•te, philosophe, hellŽniste et chimiste, M. Louis
MŽnard, que revient lÕhonneur de cette grande dŽcouverte.Ñ J. V.]
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Chapitre10
Un Ennemi sur vingt-cinq millions d'amis

Le public amŽricain trouvait un puissant intŽr•t dans les moindres dŽ-
tails de lÕentreprisedu Gun-Club. Il suivait jour par jour les discussions
du ComitŽ. Les plus simples prŽparatifs de cette grande expŽrience, les
questions de chiffres quÕellesoulevait, les difficultŽs mŽcaniques ˆ rŽ-
soudre, en un mot, Çsamise en train È,voilˆ cequi le passionnait au plus
haut degrŽ.

Plus dÕunan allait sÕŽcoulerentre le commencement des travaux et
leur ach•vement ; mais ce laps de temps ne devait pas •tre vide
dÕŽmotions; lÕemplacement̂ choisir pour le forage, la construction du
moule, la fonte de la Columbiad, son chargement tr•s pŽrilleux, cÕŽtaitlˆ
plus quÕilne fallait pour exciter la curiositŽ publique. Le projectile, une
fois lancŽ, Žchapperait aux regards en quelques dixi•mes de seconde;
puis, ce quÕil deviendrait, comme il se comporterait dans lÕespace,de
quelle fa•on il atteindrait la Lune, cÕestce quÕunpetit nombre de privilŽ-
giŽs verraient seuls de leurs propres yeux. Ainsi donc, les prŽparatifs de
lÕexpŽrience,les dŽtails prŽcis de lÕexŽcutionen constituaient alors le vŽ-
ritable intŽr•t.

Cependant, lÕattraitpurement scientifique de lÕentreprisefut tout dÕun
coup surexcitŽ par un incident.

On sait quelles nombreuses lŽgions dÕadmirateurset dÕamisle projet
Barbicaneavait ralliŽes ˆ son auteur. Pourtant, si honorable, si extraordi-
naire quÕellefžt, cette majoritŽ ne devait pas •tre lÕunanimitŽ.Un seul
homme, un seul dans tous les ƒtats de lÕUnion,protesta contre la tenta-
tive du Gun-Club ; il lÕattaquaavec violence, ˆ chaque occasion; et la na-
ture est ainsi faite, que Barbicanefut plus sensibleˆ cetteopposition dÕun
seul quÕaux applaudissements de tous les autres.

Cependant, il savait bien le motif de cette antipathie, dÕo•venait cette
inimitiŽ solitaire, pourquoi elle Žtait personnelle et dÕanciennedate, enfin
dans quelle rivalitŽ dÕamour-propre elle avait pris naissance.
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Cet ennemi persŽvŽrant, le prŽsident du Gun-Club ne lÕavaitjamais
vu. Heureusement, car la rencontre de ces deux hommes ežt certaine-
ment entra”nŽ de f‰cheusesconsŽquences.Ce rival Žtait un savant
comme Barbicane,une nature fi•re, audacieuse,convaincue, violente, un
pur Yankee. On le nommait le capitaine Nicholl. Il habitait Philadelphie.

PersonnenÕignorela lutte curieuse qui sÕŽtablitpendant la guerre fŽdŽ-
rale entre le projectile et la cuirassedes navires blindŽs ; celui-lˆ destinŽ ˆ
percer celle-ci ; celle-ci dŽcidŽe ˆ ne point se laisser percer. De lˆ une
transformation radicale de la marine dans les ƒtats des deux continents.
Le boulet et la plaque lutt•rent avec un acharnement sansexemple, lÕun
grossissant, lÕautresÕŽpaississantdans une proportion constante. Les na-
vires, armŽs de pi•ces formidables, marchaient au feu sous lÕabride leur
invulnŽrable carapace.LesÑMerrimacÑ, lesÑMonitorÑ, lesÑRam-Te-
nesseÑ, lesÑWeckausen 45 Ñ lan•aient des projectiles Žnormes, apr•s
sÕ•trecuirassŽscontre les projectiles des autres. Ils faisaient ˆ autrui ce
quÕilsne voulaient pas quÕonleur f”t, principe immoral sur lequel repose
tout lÕart de la guerre.

Or, si Barbicane fut un grand fondeur de projectiles, Nicholl fut un
grand forgeur de plaques. LÕunfondait nuit et jour ˆ Baltimore, et lÕautre
forgeait jour et nuit ˆ Philadelphie. Chacun suivait un courant dÕidŽeses-
sentiellement opposŽ.

Aussit™tque Barbicane inventait un nouveau boulet, Nicholl inventait
une nouvelle plaque. Le prŽsident du Gun-Club passait sa vie ˆ percer
des trous, le capitaine ˆ lÕenemp•cher. De lˆ une rivalitŽ de tous les ins-
tants qui allait jusquÕauxpersonnes. Nicholl apparaissait dans les r•ves
de Barbicanesous la forme dÕunecuirasseimpŽnŽtrable contre laquelle il
venait sebriser, et Barbicane,dans les songesde Nicholl, comme un pro-
jectile qui le per•ait de part en part.

Cependant, bien quÕilssuivissent deux lignes divergentes, cessavants
auraient fini par se rencontrer, en dŽpit de tous les axiomes de gŽomŽ-
trie ; mais alors cÕežtŽtŽsur le terrain du duel. Fort heureusement pour
ces citoyens si utiles ˆ leur pays, une distance de cinquante ˆ soixante
milles les sŽparait lÕunde lÕautre,et leurs amis hŽriss•rent la route de tels
obstacles quÕils ne se rencontr•rent jamais.

Maintenant, lequel des deux inventeurs lÕavaitemportŽ sur lÕautre,on
ne savait trop ; les rŽsultats obtenus rendaient difficile une juste apprŽ-
ciation. Il semblait cependant, en fin de compte, que la cuirassedevait fi-
nir par cŽder au boulet.

45.Navires de la marine amŽricaine.
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NŽanmoins, il y avait doute pour les hommes compŽtents. Aux der-
ni•res expŽriences,les projectiles cylindro-coniques de Barbicanevinrent
se ficher comme des Žpingles sur les plaques de Nicholl ; ce jour-lˆ, le
forgeur de Philadelphie se crut victorieux et nÕeutplus assezde mŽpris
pour son rival ; mais quand celui-ci substitua plus tard aux boulets co-
niques de simples obus de six cents livres, le capitaine dut en rabattre. En
effet cesprojectiles, quoique animŽs dÕunevitesse mŽdiocre 46 , bris•rent,
trou•rent, firent voler en morceaux les plaques du meilleur mŽtal.

Or, les chosesen Žtaient ˆ cepoint, la victoire semblait devoir rester au
boulet, quand la guerre finit le jour m•me o• Nicholl terminait une nou-
velle cuirassedÕacierforgŽ ! CÕŽtaitun chef-dÕÏuvre dans son genre ; elle
dŽfiait tous les projectiles du monde. Le capitaine la fit transporter au
polygone de Washington, en provoquant le prŽsident du Gun-Club ˆ la
briser. Barbicane, la paix Žtant faite, ne voulut pas tenter lÕexpŽrience.

Alors Nicholl, furieux, offrit dÕexposersa plaque au choc des boulets
les plus invraisemblables, pleins, creux, ronds ou coniques. Refus du prŽ-
sident qui, dŽcidŽment, ne voulait pas compromettre son dernier succ•s.

Nicholl, surexcitŽ par cet ent•tement inqualifiable, voulut tenter Barbi-
cane en lui laissant toutes les chances.Il proposa de mettre sa plaque ˆ
deux cents yards du canon. Barbicane de sÕobstinerdans son refus. A
cent yards ? Pas m•me ˆ soixante-quinze.

ÇA cinquante alors, sÕŽcriale capitaine par la voix des journaux, vingt-
cinq yards ma plaque, et je me mettrai derri•re !

Barbicane fit rŽpondre que, quand m•me le capitaine Nicholl se met-
trait devant, il ne tirerait pas davantage.

Nicholl, ˆ cette rŽplique, ne se contint plus ; il en vint aux personnali-
tŽs; il insinua que la poltronnerie Žtait indivisible ; que lÕhommequi re-
fuse de tirer un coup de canon est bien pr•s dÕenavoir peur ; quÕen
somme, ces artilleurs qui se battent maintenant ˆ six milles de distance
ont prudemment remplacŽ le courage individuel par les formules mathŽ-
matiques, et quÕausurplus il y a autant de bravoure ˆ attendre tran-
quillement un boulet derri•re une plaque, quÕˆlÕenvoyerdans toutes les
r•gles de lÕart.

A ces insinuations Barbicane ne rŽpondit rien ; peut-•tre m•me ne les
connut-il pas, car alors les calculs de sa grande entreprise lÕabsorbaient
enti•rement.

LorsquÕilfit sa fameuse communication au Gun-Club, la col•re du ca-
pitaine Nicholl fut portŽe ˆ son paroxysme. Il sÕym•lait une supr•me ja-
lousie et un sentiment absolu dÕimpuissance! Comment inventer

46.Le poids de la poudre employŽe nÕŽtait que l/12 du poids de lÕobus.
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quelque chose de mieux que cette Columbiad de neuf cents pieds !
Quelle cuirasserŽsisterait jamais ˆ un projectile de vingt mille livres ! Ni-
choll demeura dÕabordatterrŽ, anŽanti, brisŽ sous ce Çcoup de canon È
puis il se releva, et rŽsolut dÕŽcraserla proposition du poids de ses
arguments.

Il attaqua donc tr•s violemment les travaux du Gun-Club ; il publia
nombre de lettres que les journaux ne se refus•rent pas ˆ reproduire. Il
essaya de dŽmolir scientifiquement lÕÏuvre de Barbicane. Une fois la
guerre entamŽe,il appela ˆ son aide des raisons de tout ordre, et, ˆ vrai
dire, trop souvent spŽcieuses et de mauvais aloi.

DÕabord,Barbicane fut tr•s violemment attaquŽ dans seschiffres ; Ni-
choll chercha ˆ prouver par A + B la faussetŽ de ses formules, et il
lÕaccusadÕignorer les principes rudimentaires de la balistique. Entre
autres erreurs, et suivant sescalculs ˆ lui, Nicholl, il Žtait absolument im-
possible dÕimprimer ˆ un corps quelconque une vitesse de douze mille
yards par seconde; il soutint, lÕalg•breˆ la main, que, m•me avec cette
vitesse, jamais un projectile aussi pesant ne franchirait les limites de
lÕatmosph•reterrestre ! Il nÕiraitseulement pas ˆ huit lieues ! Mieux en-
core. En regardant la vitessecomme acquise,en la tenant pour suffisante,
lÕobus ne rŽsisterait pas ˆ la pression des gaz dŽveloppŽs par
lÕinflammation de seize cents mille livres de poudre, et rŽsist‰t-il̂ cette
pression, du moins il ne supporterait pas une pareille tempŽrature, il
fondrait ˆ sa sortie de la Columbiad et retomberait en pluie bouillante
sur le cr‰ne des imprudents spectateurs.

Barbicane, ˆ ces attaques, ne sourcilla pas et continua son Ïuvre.
Alors Nicholl prit la question sous dÕautresfaces; sans parler de son

inutilitŽ ˆ tous les points de vue, il regarda lÕexpŽriencecomme fort dan-
gereuse,et pour les citoyens qui autoriseraient de leur prŽsenceun aussi
condamnable spectacle, et pour les villes voisines de ce dŽplorable ca-
non ; il fit Žgalement remarquer que si le projectile nÕatteignaitpas son
but, rŽsultat absolument impossible, il retomberait Žvidemment sur la
Terre, et que la chute dÕunepareille masse,multipliŽe par le carrŽ de sa
vitesse,compromettrait singuli•rement quelque point du globe. Donc, en
pareille circonstance,et sansporter atteinte aux droits de citoyens libres,
il Žtait des caso• lÕinterventiondu gouvernement devenait nŽcessaire,et
il ne fallait pas engager la sžretŽ de tous pour le bon plaisir dÕun seul.

On voit ˆ quelle exagŽration se laissait entra”ner le capitaine Nicholl. Il
Žtait seul de son opinion. Aussi personne ne tint compte de sesmalen-
contreuses prophŽties. On le laissa donc crier ˆ son aise, et jusquÕˆ
sÕŽpoumoner,puisque cela lui convenait. Il se faisait le dŽfenseur dÕune
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cause perdue dÕavance; on lÕentendait,mais on ne lÕŽcoutaitpas, et il
nÕenlevapas un seul admirateur au prŽsident du Gun-Club. Celui-ci,
dÕailleurs,ne prit m•me pas la peine de rŽtorquer les arguments de son
rival.

Nicholl, acculŽdans sesderniers retranchements, et ne pouvant m•me
pas payer de sa personne dans sa cause,rŽsolut de payer de son argent.
Il proposa donc publiquement dans lÕÑEnquirerÑde Richmond une sŽ-
rie de paris con•us en ces termes et suivant une proportion croissante.

Il paria :
1¡ Que les fonds nŽcessaireŝ lÕentreprisedu Gun-Club ne seraient pas

faits, ci 1000 dollars
2¡ Que lÕopŽrationde la fonte dÕuncanon de neuf cents pieds Žtait im-

praticable et ne rŽussirait pas, ci 2000Ñ
3¡ QuÕilserait impossible de charger la Columbiad, et que le pyroxyle

prendrait feu de lui-m•me sous la pression du projectile, ci 3000Ñ
4¡ Que la Columbiad Žclaterait au premier coup, ci 4000Ñ
5¡ Que le boulet nÕirait pas seulement six milles et retomberait

quelques secondes apr•s avoir ŽtŽ lancŽ, ci 5000Ñ
On le voit cÕŽtaitune somme importante que risquait le capitaine dans

son invincible ent•tement. Il ne sÕagissaitpas moins de quinze mille
dollars 47 .

MalgrŽ lÕimportancedu pari, le 19 mai, il re•ut un pli cachetŽ,dÕunla-
conisme superbe et con•u en ces termes :

ÑBaltimore, 18 octobreÑ.
ÑTenuÑ.
BARBICANE.

47.Quatre-vingt-un mille trois cents francs.
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Chapitre11
Floride et Texas

Cependant, une question restait encore ˆ dŽcider : il fallait choisir un en-
droit favorable ˆ lÕexpŽrience. Suivant la recommandation de
lÕObservatoirede Cambridge, le tir devait •tre dirigŽ perpendiculaire-
ment au plan de lÕhorizon, cÕest-ˆ-direvers le zŽnith ; or, la Lune ne
monte au zŽnith que dans les lieux situŽs entre 0¡ et 28¡ de latitude, en
dÕautrestermes, sa dŽclinaison nÕestque de 28 48 . Il sÕagissaitdonc de
dŽterminer exactement le point du globe o• serait fondue lÕimmense
Columbiad.

Le 20 octobre, le Gun-Club Žtant rŽuni en sŽancegŽnŽrale,Barbicane
apporta une magnifique carte des ƒtats-Unis de Z. Belltropp. Mais, sans
lui laisser le temps de la dŽployer, J.-T.Maston avait demandŽ la parole
avec sa vŽhŽmence habituelle, et parlŽ en ces termes :

ÇHonorables coll•gues, la question qui va se traiter aujourdÕhuia une
vŽritable importance nationale, et elle va nous fournir lÕoccasionde faire
un grand acte de patriotisme.

Les membres du Gun-Club se regard•rent sans comprendre o•
lÕorateur voulait en venir.

ÇAucun de vous, reprit-il, nÕala pensŽede transiger avec la gloire de
son pays, et sÕilest un droit que lÕUnionpuisse revendiquer, cÕestcelui
de receler dans sesflancs le formidable canon du Gun-Club. Or, dans les
circonstances actuellesÉ

Ð Brave MastonÉ dit le prŽsident.
Ð Permettez-moi de dŽvelopper ma pensŽe,reprit lÕorateur.Dans les

circonstancesactuelles, nous sommes forcŽsde choisir un lieu assezrap-
prochŽ de lÕŽquateur,pour que lÕexpŽriencese fasse dans de bonnes
conditionsÉ

Ð Si vous voulez bienÉ dit Barbicane.

48.La dŽclinaison dÕun astre est sa latitude dans la sph•re cŽleste; lÕascension droite en
est la longitude.
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Ð Jedemande la libre discussion des idŽes, rŽpliqua le bouillant J.-T.
Maston, et je soutiens que le territoire duquel sÕŽlanceranotre glorieux
projectile doit appartenir ˆ lÕUnion.

Ð Sans doute! rŽpondirent quelques membres.
ÐEh bien ! puisque nos fronti•res ne sont pas assezŽtendues,puisque

au sud lÕOcŽannous oppose une barri•re infranchissable, puisquÕilnous
faut chercher au-delˆ des ƒtats-Unis et dans un pays limitrophe cevingt-
huiti•me parall•le, cÕestlˆ unÑcasus belliÑlŽgitime, et je demande que
lÕon dŽclare la guerre au Mexique!

Ð Mais non! mais non ! sÕŽcria-t-on de toutes parts.
Ð Non ! rŽpliqua J.-T. Maston. Voilˆ un mot que je mÕŽtonne

dÕentendre dans cette enceinte!
Ð Mais Žcoutez donc! É
ÐJamais! jamais ! sÕŽcriale fougueux orateur. T™tou tard cette guerre

se fera, et je demande quÕelle Žclate aujourdÕhui m•me.
ÐMaston, dit Barbicane en faisant dŽtonner son timbre avec fracas, je

vous retire la parole !
Maston voulut rŽpliquer, mais quelques-uns de ses coll•gues par-

vinrent ˆ le contenir.
Ç Je conviens, dit Barbicane, que lÕexpŽriencene peut et ne doit •tre

tentŽe que sur le sol de lÕUnion,mais si mon impatient ami mÕežtlaissŽ
parler, sÕiležt jetŽ les yeux sur une carte, il saurait quÕilest parfaitement
inutile de dŽclarer la guerre ˆ nos voisins, car certaines fronti•res des
ƒtats-Unis sÕŽtendentau-delˆ du vingt-huiti•me parall•le. Voyez, nous
avons ˆ notre disposition toute la partie mŽridionale du Texas et des
Florides.

LÕincidentnÕeutpas de suite ; cependant, ce nŽ fut pas sansregret que
J.-T.Maston se laissa convaincre. Il fut donc dŽcidŽque la Columbiad se-
rait coulŽe, soit dans le sol du Texas,soit dans celui de la Floride. Mais
cettedŽcision devait crŽerune rivalitŽ sansexemple entre les villes de ces
deux ƒtats.

Le vingt-huiti•me parall•le, ˆ sa rencontre avec la c™teamŽricaine, tra-
verse la pŽninsule de la Floride et la divise en deux parties ˆ peu pr•s
Žgales.Puis, se jetant dans le golfe du Mexique, il sous-tend lÕarcformŽ
par les c™tesde lÕAlabama,du Mississippi et de la Louisiane. Alors, abor-
dant le Texas,dont il coupe un angle, il seprolonge ˆ travers le Mexique,
franchit la Sonora, enjambe la vieille Californie et va se perdre dans les
mers du Pacifique. Il nÕyavait donc que les portions du Texas et de la
Floride, situŽes au-dessous de ce parall•le, qui fussent dans les condi-
tions de latitude recommandŽes par lÕObservatoire de Cambridge.
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La Floride, dans sa partie mŽridionale, ne compte pas de citŽs impor-
tantes. Elle est seulement hŽrissŽede forts ŽlevŽscontre les Indiens er-
rants. Une seule ville, Tampa-Town, pouvait rŽclamer en faveur de sa si-
tuation et se prŽsenter avec ses droits.

Au Texas, au contraire, les villes sont plus nombreuses et plus
importantes, Corpus-Christi, dans le county de Nueces,et toutes les citŽs
situŽes sur le Rio-Bravo, Laredo, Comalites, San-Ignacio, dans le Web,
Roma, Rio-Grande-City, dans le Starr, Edinburg, dans lÕHidalgo,Santa-
Rita, el Panda, Brownsville, dans le CamŽron, form•rent une ligue impo-
sante contre les prŽtentions de la Floride.

Aussi, la dŽcision ˆ peine connue, les dŽputŽs texiens et floridiens arri-
v•rent ˆ Baltimore par le plus court ; ˆ partir de ce moment, le prŽsident
Barbicane et les membres influents du Gun-Club furent assiŽgŽsjour et
nuit de rŽclamations formidables. Si sept villes de la Gr•ce sedisput•rent
lÕhonneurdÕavoirvu na”tre Hom•re, deux ƒtats tout entiers mena•aient
dÕen venir aux mains ˆ propos dÕun canon.

On vit alors cesÇfr•res fŽrocesÈ se promener en armes dans les rues
de la ville. A chaque rencontre, quelque conflit Žtait ˆ craindre, qui aurait
eu des consŽquences dŽsastreuses. Heureusement la prudence et
lÕadressedu prŽsident Barbicane conjur•rent ce danger. Les dŽmonstra-
tions personnelles trouv•rent un dŽrivatif dans les journaux des divers
ƒtats. Ce fut ainsi que leÑNew York HeraldÑet
laÑTribuneÑsoutinrent le Texas, tandis que leÑTimesÑet
lÕÑAmerican ReviewÑprirent fait et cause pour les dŽputŽs floridiens.
Les membres du Gun-Club ne savaient plus auquel entendre.

Le Texas arrivait fi•rement avec ses vingt-six comtŽs, quÕil semblait
mettre en batterie ; mais la Floride rŽpondait que douze comtŽs pou-
vaient plus que vingt-six, dans un pays six fois plus petit.

Le Texassetarguait fort de sestrois cent trente mille indig•nes, mais la
Floride, moins vaste, se vantait dÕ•treplus peuplŽe avec cinquante-six
mille. DÕailleurselle accusait le Texas dÕavoirune spŽcialitŽ de fi•vres
paludŽennes qui lui cožtaient, bon an mal an, plusieurs milliers
dÕhabitants. Et elle nÕavait pas tort.

A son tour, le Texas rŽpliquait quÕenfait de fi•vres la Floride nÕavait
rien ˆ lui envier, et quÕilŽtait au moins imprudent de traiter les autres de
pays malsains, quand on avait lÕhonneurde possŽderle Çv—mitonegro È
ˆ lÕŽtat chronique. Et il avait raison.

Ç DÕailleurs,ajoutaient les Texiens par lÕorganeduÑNew York He-
raldÑ, on doit des Žgards ˆ un ƒtat o• pousse le plus beau coton de
toute lÕAmŽrique, un ƒtat qui produit le meilleur ch•ne vert pour la
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construction des navires, un ƒtat qui renferme de la houille superbe et
des mines de fer dont le rendement est de cinquante pour cent de mine-
rai pur.

A cela lÕÑAmerican ReviewÑrŽpondait que le sol de la Floride, sans
•tre aussi riche, offrait de meilleures conditions pour le moulage et la
fonte de la Columbiad, car il Žtait composŽ de sable et de terre argileuse.

ÇMais, reprenaient les Texiens, avant de fondre quoi que ce soit dans
un pays, il faut arriver dans ce pays ; or, les communications avec la Flo-
ride sont difficiles, tandis que la c™tedu Texasoffre la baie de Galveston,
qui a quatorze lieues de tour et qui peut contenir les flottes du monde
entier.

Ð Bon ! rŽpŽtaient les journaux dŽvouŽs aux Floridiens, vous nous la
donnez belle avec votre baie de Galveston situŽe au-dessus du vingt-
neuvi•me parall•le. NÕavons-nouspas la baie dÕEspiritu-Santo,ouverte
prŽcisŽment sur le vingt-huiti•me degrŽ de latitude, et par laquelle les
navires arrivent directement ˆ Tampa-Town ?

Ð Jolie baie! rŽpondait le Texas, elle est ˆ demi ensablŽe!
Ð EnsablŽsvous-m•mes ! sÕŽcriaitla Floride. Ne dirait-on pas que je

suis un pays de sauvages?
Ð Ma foi, les SŽminoles courent encore vos prairies!
Ð Eh bien! et vos Apaches et vos Comanches sont-ils donc civilisŽs!
La guerre sesoutenait ainsi depuis quelques jours, quand la Floride es-

saya dÕentra”ner son adversaire sur un autre terrain, et un matin
leÑTimesÑinsinua que, lÕentrepriseŽtant Ç essentiellement amŽricaine
È, elle ne pouvait •tre tentŽe que sur un territoire Ç essentiellement
amŽricain È!

A cesmots le Texas bondit : ÇAmŽricains ! sÕŽcria-t-il,ne le sommes-
nous pas autant que vous ? Le Texaset la Floride nÕont-ilspas ŽtŽincor-
porŽs tous les deux ˆ lÕUnion en 1845?

ÐSansdoute, rŽpondit leÑTimesÑ, mais nous appartenons aux AmŽ-
ricains depuis 1820.

ÐJele crois bien, rŽpliqua laÑTribuneÑ; apr•s avoir ŽtŽEspagnols ou
Anglais pendant deux cents ans, on vous a vendus aux ƒtats-Unis pour
cinq millions de dollars !

ÐEt quÕimporte! rŽpliqu•rent les Floridiens, devons-nous en rougir ?
En 1803nÕa-t-onpas achetŽla Louisiane ˆ NapolŽon au prix de seizemil-
lions de dollars 49 ?

ÐCÕestune honte ! sÕŽcri•rentalors les dŽputŽsdu Texas.Un misŽrable
morceau de terre comme la Floride, oser se comparer au Texas,qui, au

49.Quatre-vingt-deux millions de francs.

63



lieu de sevendre, sÕestfait indŽpendant lui-m•me, qui a chassŽles Mexi-
cains le 2 mars 1836qui sÕestdŽclarŽ rŽpublique fŽdŽrative apr•s la vic-
toire remportŽe par Samuel Houston aux bords du San-Jacintosur les
troupes de Santa-Anna ! Un pays enfin qui sÕestadjoint volontairement
aux ƒtats-Unis dÕAmŽrique!

Ð Parce quÕil avait peur des Mexicains! È rŽpondit la Floride.
Peur ! Du jour o• ce mot, vraiment trop vif, fut prononcŽ, la position

devint intolŽrable. On sÕattendit̂ un Žgorgement des deux partis dans
les rues de Baltimore. On fut obligŽ de garder les dŽputŽs vue.

Le prŽsident Barbicane ne savait o• donner de la t•te. Les notes, les
documents, les lettres grosses de menaces pleuvaient dans sa maison.
Quel parti devait-il prendre ? Au point de vue de lÕappropriation du sol,
de la facilitŽ des communications, de la rapiditŽ des transports, les droits
des deux ƒtats Žtaient vŽritablement Žgaux. Quant aux personnalitŽs po-
litiques, elles nÕavaient que faire dans la question.

Or, cette hŽsitation, cet embarras durait dŽjˆ depuis longtemps, quand
Barbicane rŽsolut dÕensortir ; il rŽunit sescoll•gues, et la solution quÕil
leur proposa fut profondŽment sage, comme on va le voir.

ÇEn considŽrant bien, dit-il, cequi vient de sepasserentre la Floride et
le Texas,il est Žvident que les m•mes difficultŽs sereproduiront entre les
villes de lÕƒtat favorisŽ. La rivalitŽ descendra du genre ˆ lÕesp•ce,de
lÕƒtatˆ la CitŽ, et voilˆ tout. Or, le Texas poss•de onze villes dans les
conditions voulues, qui se disputeront lÕhonneurde lÕentrepriseet nous
crŽeront de nouveaux ennuis, tandis que la Floride nÕena quÕune.Va
donc pour la Floride et pour Tampa-Town !

Cette dŽcision, rendue publique, atterra les dŽputŽs du Texas. Ils en-
tr•rent dans une indescriptible fureur et adress•rent des provocations
nominales aux divers membres du Gun-Club. Les magistrats de Balti-
more nÕeurentplus quÕunparti ˆ prendre, et ils le prirent. On fit chauffer
un train spŽcial, on y embarqua les Texiens bon gr mal grŽ, et ils quit-
t•rent la ville avec une rapiditŽ de trente milles ˆ lÕheure.

Mais, si vite quÕilsfussent emportŽs, ils eurent le temps de jeter un
dernier et mena•ant sarcasme ˆ leurs adversaires.

Faisant allusion au peu de largeur de la Floride, simple presquÕ”leres-
serrŽeentre deux mers, ils prŽtendirent quÕellene rŽsisterait pas ˆ la se-
cousse du tir et quÕelle sauterait au premier coup de canon.

Ç Eh bien ! quÕellesaute ! È rŽpondirent les Floridiens avec un laco-
nisme digne des temps antiques.
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Chapitre12
Urbi et Orbi

Les difficultŽs astronomiques, mŽcaniques, topographiques une fois rŽ-
solues, vint la question dÕargent.Il sÕagissaitde se procurer une somme
Žnorme pour lÕexŽcutiondu projet. Nul particulier, nul ƒtat m•me
nÕaurait pu disposer des millions nŽcessaires.

Le prŽsident Barbicaneprit donc le parti, bien que lÕentreprisefžt amŽ-
ricaine, dÕenfaire une affaire dÕunintŽr•t universel et de demander ˆ
chaque peuple sa coopŽration financi•re. CÕŽtait̂ la fois le droit et le de-
voir de toute la Terre dÕintervenir dans les affaires de son satellite. La
souscription ouverte dans ce but sÕŽtenditde Baltimore au monde en-
tier,Ñurbi et orbiÑ.

Cette souscription devait rŽussir au-delˆ de toute espŽrance. Il
sÕagissaitcependant de sommes ˆ donner, non ˆ pr•ter. LÕopŽrationŽtait
purement dŽsintŽressŽedans le sens littŽral du mot, et nÕoffraitaucune
chance de bŽnŽfice.

Mais lÕeffetde la communication Barbicane ne sÕŽtaitpas arr•tŽ aux
fronti•res des ƒtats-Unis ; il avait franchi lÕAtlantique et le Pacifique, en-
vahissant ˆ la fois lÕAsieet lÕEurope,lÕAfrique et lÕOcŽanie.Les observa-
toires de lÕUnionse mirent en rapport immŽdiat avec les observatoires
des pays Žtrangers; les uns, ceux de Paris, de PŽtersbourg, du Cap, de
Berlin, dÕAltona,de Stockholm, de Varsovie, de Hambourg, de Bude, de
Bologne, de Malte, de Lisbonne, de BŽnar•s,de Madras, de PŽking, firent
parvenir leurs compliments au Gun-Club ; les autres gard•rent une pru-
dente expectative.

Quant ˆ lÕobservatoirede Greenwich, approuvŽ par les vingt-deux
autres Žtablissementsastronomiques de la Grande-Bretagne, il fut net ; il
nia hardiment la possibilitŽ du succ•s, et se rangea aux thŽories du capi-
taine Nicholl. Aussi, tandis que diverses sociŽtŽssavantes promettaient
dÕenvoyerdes dŽlŽguŽsˆ Tampa-Town, le bureau de Greenwich, rŽuni
en sŽance,passabrutalement ˆ lÕordredu jour sur la proposition Barbi-
cane. CÕŽtait lˆ de la belle et bonne jalousie anglaise. Pas autre chose.
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En somme, lÕeffetfut excellent dans le monde scientifique, et de l il
passa parmi les masses,qui, en gŽnŽral, se passionn•rent pour la ques-
tion. Fait dÕunehaute importance, puisque cesmassesallaient •tre appe-
lŽes ˆ souscrire un capital considŽrable.

Le prŽsident Barbicane, le 8 octobre, avait lancŽun manifeste empreint
dÕenthousiasme,et dans lequel il faisait appel Ç ˆ tous les hommes de
bonne volontŽ sur la Terre È. Ce document, traduit en toutes langues,
rŽussit beaucoup.

Les souscriptions furent ouvertes dans les principales villes de lÕUnion
pour se centraliser ˆ la banque de Baltimore, 9 Baltimore street ; puis on
souscrivit dans les diffŽrents ƒtats des deux continents :

A Vienne, chez S. -M. de Rothschild;
A PŽtersbourg, chez Stieglitz et Ce;
A Paris, au CrŽdit mobilier ;
A Stockholm, chez Tottie et Arfuredson ;
A Londres, chez N. -M. de Rothschild et fils ;
A Turin, chez Ardouin et Ce ;
A Berlin, chez Mendelssohn ;
A Gen•ve, chez Lombard, Odier et Ce ;
A Constantinople, ˆ la Banque Ottomane ;
A Bruxelles, chez S. Lambert;
A Madrid, chez Daniel Weisweller ;
A Amsterdam, au CrŽdit NŽerlandais ;
A Rome, chez Torlonia et Ce;
A Lisbonne, chez Lecesne;
A Copenhague, ˆ la Banque privŽe ;
A Buenos Aires, ˆ la Banque Maua ;
A Rio de Janeiro, m•me maison ;
A Montevideo, m•me maison ;
A Valparaiso, chez Thomas La Chambre et Ce;
A Mexico, chez Martin Daran et Ce ;
A Lima, chez Thomas La Chambre et Ce.
Trois jours apr•s le manifeste du prŽsident Barbicane, quatre millions

de dollars 50 Žtaient versŽsdans les diffŽrentes villes de lÕUnion.Avec un
pareil acompte, le Gun-Club pouvait dŽjˆ marcher.

Mais, quelques jours plus tard, les dŽp•ches apprenaient ˆ lÕAmŽrique
que les souscriptions Žtrang•res se couvraient avec un vŽritable empres-
sement. Certains pays se distinguaient par leur gŽnŽrositŽ; dÕautresse
desserraient moins facilement. Affaire de tempŽrament.

50.Vingt et un millions de francs (21 680 000).
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Du reste, les chiffres sont plus Žloquents que les paroles, et voici lÕŽtat
officiel des sommes qui furent portŽes ˆ lÕactifdu Gun-Club, apr•s sous-
cription close.

La Russie versa pour son contingent lÕŽnormesomme de trois cent
soixante-huit mille sept cent trente-trois roubles 51 . Pour sÕenŽtonner, il
faudrait mŽconna”tre le gožt scientifique des Russeset le progr•s quÕils
impriment aux Žtudes astronomiques, gr‰cê leurs nombreux observa-
toires, dont le principal a cožtŽ deux millions de roubles.

La Francecommen•a par rire de la prŽtention des AmŽricains. La Lune
servit de prŽtexte ˆ mille calembours usŽset ˆ une vingtaine de vaude-
villes, dans lesquels le mauvais gožt le disputait ˆ lÕignorance.Mais, de
m•me que les Fran•ais pay•rent jadis apr•s avoir chantŽ, ils pay•rent,
cette fois, apr•s avoir ri, et ils souscrivirent pour une somme de douze
cent cinquante-trois mille neuf cent trente francs. A ce prix-lˆ, ils avaient
bien le droit de sÕŽgayer un peu.

LÕAutrichese montra suffisamment gŽnŽreuseau milieu de sestracas
financiers. Sa part sÕŽlevadans la contribution publique ˆ la somme de
deux cent seize mille florins 52 , qui furent les bienvenus.

Cinquante-deux mille rixdales 53 , tel fut lÕappointde la Su•de et de la
Norv•ge. Le chiffre Žtait considŽrable relativement au pays ; mais il ežt
ŽtŽcertainement plus ŽlevŽ,si la souscription avait eu lieu Christiania en
m•me temps quÕˆ Stockholm. Pour une raison ou pour une autre, les
NorvŽgiens nÕaiment pas ˆ envoyer leur argent en Su•de.

La Prusse,par un envoi de deux cent cinquante mille thalers 54 , tŽmoi-
gna de sa haute approbation pour lÕentreprise.Ses diffŽrents observa-
toires contribu•rent avec empressement pour une somme importante et
furent les plus ardents ˆ encourager le prŽsident Barbicane.

La Turquie se conduisit gŽnŽreusement; mais elle Žtait personnelle-
ment intŽressŽedans lÕaffaire; la Lune, en effet, r•gle le cours de sesan-
nŽeset son ježne du Ramadan. Elle ne pouvait faire moins que de don-
ner un million trois cent soixante-douze mille six cent quarante piastres
55 , et elle les donna avec une ardeur qui dŽnon•ait, cependant, une cer-
taine pression du gouvernement de la Porte.

51.Un million quatre cent soixante-quinze mille francs.
52.Cinq cent vingt mille francs.
53.Deux cent quatre-vingt-quatorze mille trois cent vingt francs.
54.Neuf cent trente-sept mille cinq cents francs.
55.Trois cent quarante-trois mille cent soixante francs.
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La Belgique se distingua entre tous les ƒtats de second ordre par un
don de cinq cent treize mille francs, environ douze centimes par
habitant.

La Hollande et sescolonies sÕintŽress•rentdans lÕopŽrationpour cent
dix mille florins 56 , demandant seulement quÕilleur fžt fait une bonifica-
tion de cinq pour cent dÕescompte, puisquÕelles payaient comptant.

Le Danemark, un peu restreint dans son territoire, donna cependant
neuf mille ducats fins 57 , ce qui prouve lÕamourdes Danois pour les ex-
pŽditions scientifiques.

La ConfŽdŽration germanique sÕengageapour trente-quatre mille deux
cent quatre-vingt-cinq florins 58 ; on ne pouvait rien lui demander de
plus ; dÕailleurs, elle nÕežt pas donnŽ davantage.

Quoique tr•s g•nŽe, lÕItalietrouva deux cent mille lires dans les poches
de sesenfants, mais en les retournant bien. Si elle avait eu la VŽnŽtie,elle
aurait fait mieux ; mais enfin elle nÕavait pas la VŽnŽtie.

Les ƒtats de lÕƒglisene crurent pas devoir envoyer moins de sept mille
quarante Žcus romains 59 , et le Portugal poussa son dŽvouement ˆ la
science jusquÕˆ trente mille cruzades60 .

Quant au Mexique, ce fut le denier de la veuve, quatre-vingt-six
piastres fortes 61 ; mais les empires qui se fondent sont toujours un peu
g•nŽs.

Deux cent cinquante-sept francs, tel fut lÕapportmodeste de la Suisse
dans lÕÏuvre amŽricaine. Il faut le dire franchement, la Suissene voyait
point le c™tŽpratique de lÕopŽration; il ne lui semblait pas que lÕaction
dÕenvoyerun boulet dans la Lune fžt de nature ˆ Žtablir des relations
dÕaffairesavec lÕastredes nuits, et il lui paraissait peu prudent dÕengager
ses capitaux dans une entreprise aussi alŽatoire. Apr•s tout, la Suisse
avait peut-•tre raison.

Quant ˆ lÕEspagne,il lui fut impossible de rŽunir plus de cent dix
rŽaux 62 . Elle donna pour prŽtexte quÕelleavait seschemins de fer ˆ ter-
miner. La vŽritŽ est que la sciencenÕestpas tr•s bien vue dans cepays-lˆ.
Il est encore un peu arriŽrŽ. Et puis certains Espagnols, non des moins
instruits, ne se rendaient pas un compte exact de la massedu projectile

56.Deux cent trente-cinq mille quatre cents francs.
57.Cent dix-sept mille quatre cent quatorze francs.
58.Soixante-douze mille francs.
59.Trente-huit mille seize francs.
60.Cent treize mille deux cents francs.
61.Mille sept cent vingt-sept francs.
62.Cinquante-neuf francs quarante-huit centimes.
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comparŽe ˆ celle de la Lune ; ils craignaient quÕilne v”nt ˆ dŽranger son
orbite, ˆ la troubler dans son r™lede satellite et provoquer sa chute ˆ la
surface du globe terrestre. Dans ce cas-lˆ, il valait mieux sÕabstenir.Ce
quÕils firent, ˆ quelques rŽaux pr•s.

Restait lÕAngleterre.On conna”t la mŽprisante antipathie avec laquelle
elle accueillit la proposition Barbicane.Les Anglais nÕontquÕuneseule et
m•me ‰mepour les vingt-cinq millions dÕhabitantsque renferme la
Grande-Bretagne. Ils donn•rent ˆ entendre que lÕentreprisedu Gun-Club
Žtait contraire Çau principe de non-intervention È,et ils ne souscrivirent
m•me pas pour un farthing.

A cette nouvelle, le Gun-Club secontenta de hausser les Žpauleset re-
vint ˆ sa grande affaire. Quand lÕAmŽriquedu Sud, cÕest-ˆ-direle PŽrou,
le Chili, le BrŽsil, les provinces de la Plata, la Colombie, eurent pour leur
quote-part versŽ entre sesmains la somme de trois cent mille dollars 63 ,
il se trouva ˆ la t•te dÕun capital considŽrable, dont voici le dŽcompte :

Souscription des Etats-Unis 4 000 000 dollars
Souscriptions Žtrang•res 1 446 675 dollars
Total 5 446 675 dollars

CÕŽtaitdonc cinq millions quatre cent quarante-six mille six cent
soixante-quinze dollars 64 que le public versait dans la caissedu Gun-
Club.

Que personne ne soit surpris de lÕimportancede la somme. Les tra-
vaux de la fonte, du forage, de la ma•onnerie, le transport des ouvriers,
leur installation dans un pays presque inhabitŽ, les constructions de
fours et de b‰timents,lÕoutillagedes usines, la poudre, le projectile, les
faux frais, devaient, suivant les devis, lÕabsorberpeu pr•s tout enti•re.
Certains coups de canon de la guerre fŽdŽrale sont revenus ˆ mille dol-
lars ; celui du prŽsident Barbicane, unique dans les fastes de lÕartillerie,
pouvait bien cožter cinq mille fois plus.

Le 20 octobre, un traitŽ fut conclu avec lÕusinede Goldspring, pr•s
New York, qui, pendant la guerre, avait fourni ˆ Parrott sesmeilleurs ca-
nons de fonte.

Il fut stipulŽ, entre les parties contractantes,que lÕusinede Goldspring
sÕengageait̂ transporter ˆ Tampa-Town, dans la Floride mŽridionale, le
matŽriel nŽcessairepour la fonte de la Columbiad. Cette opŽration devait

63.Un million six cent vingt-six mille francs.
64.Vingt-neuf millions cinq cent vingt mille neuf cent quatre-vingt-trois francs qua-
rante centimes.
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•tre terminŽe, au plus tard, le 15 octobre prochain, et le canon livrŽ en
bon Žtat, sous peine dÕuneindemnitŽ de cent dollars 65 par jour jusquÕau
moment o• la Lune se prŽsenterait dans les m•mes conditions, cÕest-ˆ-
dire dans dix-huit ans et onze jours. LÕengagementdes ouvriers, leur
paie, les amŽnagements nŽcessaires incombaient ˆ la compagnie du
Goldspring.

Ce traitŽ, fait double et de bonne foi, fut signŽ par I. Barbicane, prŽ-
sident du Gun-Club, et J.Murchison, directeur de lÕusinede Goldspring,
qui approuv•rent lÕŽcriture de part et dÕautre.

65.Cinq cent quarante-deux francs.
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Chapitre13
Stone's Hill

Depuis le choix fait par les membres du Gun-Club au dŽtriment du
Texas, chacun en AmŽrique, o• tout le monde sait lire, se fit un devoir
dÕŽtudierla gŽographie de la Floride. Jamais les libraires ne vendirent
tant deÑBartramÕs travel in FloridaÑ, deÑRomanÕsnatural history of
East and West FloridaÑ, deÑWilliamÕs territory of FloridaÑ,
deÑCleland on the culture of the Sugar-Cane in East FloridaÑ. Il fallut
imprimer de nouvelles Žditions. CÕŽtait une fureur.

Barbicane avait mieux ˆ faire quÕˆlire ; il voulait voir de sespropres
yeux et marquer lÕemplacementde la Columbiad. Aussi, sansperdre un
instant, il mit ˆ la disposition de lÕObservatoirede Cambridge les fonds
nŽcessairesˆ la construction dÕun tŽlescope, et traita avec la maison
Breadwill and Co. dÕAlbany,pour la confection du projectile en alumi-
nium ; puis il quitta Baltimore, accompagnŽde J.-T.Maston, du major El-
phiston et du directeur de lÕusine de Goldspring.

Le lendemain, les quatre compagnons de route arriv•rent ˆ La
Nouvelle-OrlŽans. Lˆ ils sÕembarqu•rent immŽdiatement sur
leÑTampicoÑ, aviso de la marine fŽdŽrale,que le gouvernement mettait
leur disposition, et, les feux Žtant poussŽs,les rivages de la Louisiane dis-
parurent bient™t ˆ leurs yeux.

La traversŽe ne fut pas longue ; deux jours apr•s son dŽpart,
leÑTampicoÑ, ayant franchi quatre cent quatre-vingts milles 66 , eut
connaissancede la c™tefloridienne. En approchant, Barbicane se vit en
prŽsencedÕuneterre basse,plate, dÕunaspectassezinfertile. Apr•s avoir
rangŽ une suite dÕanses riches en hu”tres et en homards,
leÑTampicoÑdonna dans la baie dÕEspiritu-Santo.

Cette baie se divise en deux rades allongŽes, la rade de Tampa et la
rade dÕHillisboro, dont le steamer franchit bient™t le goulet. Peu de
temps apr•s, le fort Brooke dessina sesbatteries rasantes au-dessus des

66.Environ deux cents lieues.
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flots, et la ville de Tampa apparut, nŽgligemment couchŽe au fond du
petit port naturel formŽ par lÕembouchure de la rivi•re Hillisboro.

Ce fut lˆ que leÑTampicoÑmouilla, le 22 octobre, ˆ sept heures du
soir ; les quatre passagers dŽbarqu•rent immŽdiatement.

Barbicanesentit son cÏur battre avec violence lorsquÕilfoula le sol flo-
ridien ; il semblait le t‰terdu pied, comme fait un architecte dÕunemai-
son dont il Žprouve la soliditŽ. J.-T. Maston grattait la terre du bout de
son crochet.

ÇMessieurs, dit alors Barbicane, nous nÕavonspas de temps ˆ perdre,
et d•s demain nous monterons ˆ cheval pour reconna”tre le pays.

Au moment o• Barbicane avait atterri, les trois mille habitants de
Tampa-Town sÕŽtaientportŽs ˆ sa rencontre, honneur bien dž au prŽ-
sident du Gun-Club qui les avait favorisŽs de son choix. Ils le re•urent au
milieu dÕacclamationsformidables ; mais Barbicane se dŽroba ˆ toute
ovation, gagna une chambre de lÕh™telFranklin et ne voulut recevoir per-
sonne. Le mŽtier dÕhomme cŽl•bre ne lui allait dŽcidŽment pas.

Le lendemain, 23 octobre, de petits chevaux de race espagnole, pleins
de vigueur et de feu, piaffaient sous sesfen•tres. Mais, au lieu de quatre,
il y en avait cinquante, avec leurs cavaliers. Barbicane descendit, accom-
pagnŽ de sestrois compagnons, et sÕŽtonnatout dÕabordde setrouver au
milieu dÕunepareille cavalcade. Il remarqua en outre que chaque cava-
lier portait une carabine en bandouli•re et des pistolets dans sesfontes.
La raison dÕuntel dŽploiement de forces lui fut aussit™tdonnŽe par un
jeune Floridien, qui lui dit :

Ç Monsieur, il y a les SŽminoles.
Ð Quels SŽminoles?
ÐDes sauvagesqui courent les prairies, et il nous a paru prudent de

vous faire escorte.
Ð Peuh! fit J.-T. Maston en escaladant sa monture.
Ð Enfin, reprit le Floridien, cÕest plus sžr.
ÐMessieurs, rŽpondit Barbicane,je vous remercie de votre attention, et

maintenant, en route !
La petite troupe sÕŽbranlaaussit™tet disparut dans un nuage de pous-

si•re. Il Žtait cinq heures du matin ; le soleil resplendissait dŽjˆ et le ther-
mom•tre marquait 84¡ 67 ; mais de fra”ches brises de mer modŽraient
cette excessive tempŽrature.

Barbicane, en quittant Tampa-Town, descendit vers le sud et suivit la
c™te,de mani•re ˆ gagner le creek 68 dÕAlifia. Cette petite rivi•re se jette

67.Du thermom•tre Fahrenheit. Cela fait 28 degrŽs centigrades.
68.Petit cours dÕeau.
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dans la baie Hillisboro, ˆ douze milles au-dessousde Tampa-Town. Bar-
bicane et son escorte c™toy•rent sa rive droite en remontant vers lÕest.
Bient™tles flots de la baie disparurent derri•re un pli de terrain, et la
campagne floridienne sÕoffrit seule aux regards.

La Floride se divise en deux parties : lÕuneau nord, plus populeuse,
moins abandonnŽe, a Tallahassee pour capitale et Pensacola, lÕundes
principaux arsenaux maritimes des ƒtats-Unis ; lÕautre,pressŽe entre
lÕAtlantique et le golfe du Mexique, qui lÕŽtreignentde leurs eaux, nÕest
quÕunemince presquÕ”lerongŽe par le courant du Gulf-Stream, pointe de
terre perdue au milieu dÕunpetit archipel, et que doublent incessamment
les nombreux navires du canal de Bahama.CÕestla sentinelle avancŽedu
golfe des grandes temp•tes. La superficie de cet ƒtat est de trente-huit
millions trente-trois mille deux cent soixante-sept acres 69 , parmi les-
quels il fallait en choisir un situŽ en de•ˆ du vingt-huiti•me parall•le et
convenable lÕentreprise; aussi Barbicane, en chevauchant, examinait at-
tentivement la configuration du sol et sa distribution particuli•re.

La Floride, dŽcouverte par JuanPoncede Le—n,en 1512le jour des Ra-
meaux, fut dÕabordnommŽe P‰ques-Fleuries.Elle mŽritait peu cette ap-
pellation charmante sur sesc™tesarides et bržlŽes. Mais, quelques milles
du rivage, la nature du terrain changea peu ˆ peu, et le pays se montra
digne de son nom ; le sol Žtait entrecoupŽ dÕunrŽseaude creeks,de rios,
de cours dÕeau,dÕŽtangs,de petits lacs ; on seserait cru dans la Hollande
ou la Guyane ; mais la campagne sÕŽlevasensiblement et montra bient™t
sesplaines cultivŽes, o rŽussissaienttoutes les productions vŽgŽtalesdu
Nord et du Midi, seschamps immenses dont le soleil des tropiques et les
eaux conservŽesdans lÕargiledu sol faisaient tous les frais de culture,
puis enfin sesprairies dÕananas,dÕignames,de tabac, de riz, de coton et
de canne ˆ sucre, qui sÕŽtendaient̂ perte de vue, en Žtalant leurs ri-
chesses avec une insouciante prodigalitŽ.

Barbicane parut tr•s satisfait de constater lÕŽlŽvationprogressive du
terrain, et, lorsque J.-T. Maston lÕinterrogea ˆ ce sujet :

Ç Mon digne ami, lui rŽpondit-il, nous avons un intŽr•t de premier
ordre ˆ couler notre Columbiad dans les hautes terres.

Ð Pour •tre plus pr•s de la Lune ? sÕŽcria le secrŽtaire du Gun-Club.
ÐNon ! rŽpondit Barbicane en souriant. QuÕimportent quelques toises

de plus ou de moins ? Non, mais au milieu de terrains ŽlevŽs,nos tra-
vaux marcheront plus facilement ; nous nÕauronspas ˆ lutter avec les
eaux, ce qui nous Žvitera des tubages longs et cožteux, et cÕestconsidŽ-
rer, lorsquÕil sÕagit de forer un puits de neuf cents pieds de profondeur.

69.Quinze millions trois cent soixante-cinq mille quatre cent quarante hectares.
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ÐVous avez raison, dit alors lÕingŽnieurMurchison ; il faut, autant que
possible, Žviter les cours dÕeaupendant le forage ; mais si nous rencon-
trons des sources,quÕˆcela ne tienne, nous les Žpuiserons avec nos ma-
chines, ou nous les dŽtournerons. Il ne sÕagitpas ici dÕunpuits artŽsien 70

, Žtroit et obscur, o le taraud, la douille, la sonde, en un mot tous les ou-
tils du foreur, travaillent en aveugles.Non. Nous opŽrerons ˆ ciel ouvert,
au grand jour, la pioche ou le pic ˆ la main, et, la mine aidant, nous irons
rapidement en besogne.

Ð Cependant, reprit Barbicane, si par lÕŽlŽvationdu sol ou sa nature
nous pouvons Žviter une lutte avec les eaux souterraines, le travail en se-
ra plus rapide et plus parfait ; cherchons donc ˆ ouvrir notre tranchŽe
dans un terrain situŽ ˆ quelques centainesde toises au-dessusdu niveau
de la mer.

ÐVous avez raison, monsieur Barbicane, et, si je ne me trompe, nous
trouverons avant peu un emplacement convenable.

Ð Ah ! je voudrais •tre au premier coup de pioche, dit le prŽsident.
Ð Et moi au dernier ! sÕŽcria J.-T. Maston.
ÐNous y arriverons, messieurs,rŽpondit lÕingŽnieur,et, croyez-moi, la

compagnie du Goldspring nÕaurapas ˆ vous payer dÕindemnitŽ de
retard.

ÐPar sainte Barbe! vous aurez raison ! rŽpliqua J.-T.Maston ; cent dol-
lars par jour jusquÕˆce que la Lune se reprŽsentedans les m•mes condi-
tions, cÕest-ˆ-dirependant dix-huit ans et onze jours, savez-vous bien
que cela ferait six cent cinquante-huit mille cent dollars 71 ?

ÐNon, monsieur, nous ne le savons pas, rŽpondit lÕingŽnieur,et nous
nÕaurons pas besoin de lÕapprendre.

Vers dix heures du matin. la petite troupe avait franchi une douzaine
de milles ; aux campagnesfertiles succŽdaitalors la rŽgion des for•ts. Lˆ,
croissaient les essencesles plus variŽesavec une profusion tropicale. Ces
for•ts presque impŽnŽtrables Žtaient faites de grenadiers, dÕorangers,de
citronniers, de figuiers, dÕoliviers,dÕabricotiers,de bananiers, de grands
ceps de vigne, dont les fruits et les fleurs rivalisaient de couleurs et de
parfums. A lÕombreodorante de cesarbres magnifiques chantait et volait
tout un monde dÕoiseauxaux brillantes couleurs, au milieu desquels on
distinguait plus particuli•rement des crabiers, dont le nid devait •tre un
Žcrin, pour •tre digne de ces bijoux emplumŽs.

70.On a mis neuf ans ˆ forer le puits de Grenelle ; il a cinq cent quarante-sept m•tres
de profondeur.
71.Trois millions cinq cent soixante-six mille neuf cent deux francs.
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J.-T.Maston et le major ne pouvaient se trouver en prŽsencede cette
opulente nature sans en admirer les splendides beautŽs. Mais le prŽ-
sident Barbicane, peu sensible ˆ ces merveilles, avait h‰tedÕaller en
avant ; ce pays si fertile lui dŽplaisait par sa fertilitŽ m•me ; sans•tre au-
trement hydroscope, il sentait lÕeausous ses pas et cherchait, mais en
vain, les signes dÕune incontestable ariditŽ.

Cependant on avan•ait ; il fallut passerˆ guŽ plusieurs rivi•res, et non
sans quelque danger, car elles Žtaient infestŽes de ca•mans longs de
quinze ˆ dix-huit pieds. J.-T. Maston les mena•a hardiment de son re-
doutable crochet, mais il ne parvint ˆ effrayer que les pŽlicans, les sar-
celles, les phaŽtons, sauvages habitants de ces rives, tandis que de
grands flamants rouges le regardaient dÕun air stupide.

Enfin ces h™tesdes pays humides disparurent ˆ leur tour ; les arbres
moins gros sÕŽparpill•rentdans les bois moins Žpais; quelques groupes
isolŽs se dŽtach•rent au milieu de plaines infinies o• passaient des trou-
peaux de daims effarouchŽs.

ÇEnfin ! sÕŽcriaBarbicane en se dressant sur sesŽtriers, voici la rŽgion
des pins !

Ð Et celle des sauvages È, rŽpondit le major.
En effet, quelques SŽminolesapparaissaient ˆ lÕhorizon; ils sÕagitaient,

ils couraient de lÕunˆ lÕautresur leurs chevaux rapides, brandissant de
longues lances ou dŽchargeant leurs fusils dŽtonation sourde ; dÕailleurs
ils seborn•rent ˆ cesdŽmonstrations hostiles, sansinquiŽter Barbicaneet
ses compagnons.

Ceux-ci occupaient alors le milieu dÕuneplaine rocailleuse, vaste es-
pace dŽcouvert dÕuneŽtendue de plusieurs acres,que le soleil inondait
de rayons bržlants. Elle Žtait formŽe par une large extumescencedu ter-
rain, qui semblait offrir aux membres du Gun-Club toutes les conditions
requises pour lÕŽtablissement de leur Columbiad.

ÇHalte ! dit Barbicane en sÕarr•tant.Cet endroit a-t-il un nom dans le
pays ?

Ð Il sÕappelle StoneÕs-Hill72 È, rŽpondit un des Floridiens.
Barbicane,sansmot dire, mit pied ˆ terre, prit sesinstruments et com-

men•a ˆ relever sa position avec une extr•me prŽcision ; la petite troupe,
rangŽe autour de lui, lÕexaminait en gardant un profond silence.

En ce moment le soleil passait au mŽridien. Barbicane,apr•s quelques
instants, chiffra rapidement le rŽsultat de ses observations et dit :

ÇCet emplacement est situŽ ˆ trois cents toisesau-dessusdu niveau de
la mer par 27¡7Õdelatitude et 5¡7Õdelongitude ouest 73 ; il me para”t offrir

72.Colline de pierres.
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par sa nature aride et rocailleuse toutes les conditions favorables ˆ
lÕexpŽrience; cÕestdonc dans cette plaine que sÕŽl•verontnos magasins,
nos ateliers, nos fourneaux, les huttes de nos ouvriers, et cÕestdÕici,dÕici
m•me, rŽpŽta-t-il en frappant du pied le sommet de StoneÕs-Hill,que
notre projectile sÕenvolera vers les espaces du monde solaire!

73.Au mŽridien de Washington. La diffŽrence avec le mŽridien de Paris est de 79¡22Õ.
Cette longitude est donc en mesure fran•aise 83¡25Õ.
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Chapitre14
Pioche et Truelle

Le soir m•me, Barbicaneet sescompagnons rentraient ˆ Tampa-Town, et
lÕingŽnieur Murchison se rŽembarquait sur leÑTampicoÑpour La
Nouvelle-OrlŽans. Il devait embaucher une armŽe dÕouvrierset ramener
la plus grande partie du matŽriel. Les membres du Gun-Club demeu-
r•rent ˆ Tampa-Town, afin dÕorganiserles premiers travaux en sÕaidant
des gens du pays.

Huit jours apr•s son dŽpart, leÑTampicoÑrevenait dans la baie
dÕEspiritu-Santoavec une flottille de bateaux ˆ vapeur. Murchison avait
rŽuni quinze cents travailleurs. Aux mauvais jours de lÕesclavage,il ežt
perdu son temps et sespeines. Mais depuis que lÕAmŽrique,la terre de la
libertŽ, ne comptait plus que des hommes libres dans son sein, ceux-ci
accouraient partout o• les appelait une main-dÕÏuvre largement rŽtri-
buŽe.Or, lÕargentne manquait pas au Gun-Club ; il offrait ˆ seshommes
une haute paie, avec gratifications considŽrables et proportionnelles.
LÕouvrier embauchŽ pour la Floride pouvait compter, apr•s
lÕach•vementdes travaux, sur un capital dŽposŽen son nom ˆ la banque
de Baltimore. Murchison nÕeutdonc que lÕembarrasdu choix, et il put se
montrer sŽv•re sur lÕintelligenceet lÕhabiletŽde ses travailleurs. On est
autorisŽ ˆ croire quÕilenr™ladans sa laborieuse lŽgion lÕŽlitedes mŽcani-
ciens, des chauffeurs, des fondeurs, des chaufourniers, des mineurs, des
briquetiers et des manÏuvres de tout genre, noirs ou blancs, sans dis-
tinction de couleur. Beaucoup dÕentreeux emmenaient leur famille.
CÕŽtait une vŽritable Žmigration.

Le 31 octobre, ˆ dix heures du matin, cette troupe dŽbarqua sur les
quais de Tampa-Town ; on comprend le mouvement et lÕactivitŽqui rŽ-
gn•rent dans cette petite ville dont on doublait en un jour la population.
En effet, Tampa-Town devait gagner ŽnormŽment ˆ cette initiative du
Gun-Club, non par le nombre des ouvriers, qui furent dirigŽs immŽdiate-
ment sur StoneÕs-Hill, mais gr‰ceˆ cette affluence de curieux qui
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converg•rent peu ˆ peu de tous les points du globe vers la presquÕ”le
floridienne.

Pendant les premiers jours, on sÕoccupade dŽcharger lÕoutillage ap-
portŽ par la flottille, les machines, les vivres, ainsi quÕunassez grand
nombre de maisons de t™lesfaites de pi•ces dŽmontŽeset numŽrotŽes.
En m•me temps, Barbicaneplantait les premiers jalons dÕunrailway long
de quinze milles et destinŽ ˆ relier StoneÕs-Hill Tampa-Town.

On sait dans quelles conditions se fait le chemin de fer amŽricain ; ca-
pricieux dans ses dŽtours, hardi dans ses pentes, mŽprisant les garde-
fous et les ouvrages dÕart,escaladant les collines, dŽgringolant les val-
lŽes,le rail-road court en aveugle et sanssouci de la ligne droite ; il nÕest
pas cožteux, il nÕestpoint g•nant ; seulement, on y dŽraille et lÕony saute
en toute libertŽ. Le chemin de Tampa-Town ˆ StoneÕs-Hillne fut quÕune
simple bagatelle, et ne demanda ni grand temps ni grand argent pour
sÕŽtablir.

Du reste, Barbicane Žtait lÕ‰mede ce monde accouru ˆ sa voix ; il
lÕanimait,il lui communiquait son souffle, son enthousiasme, sa convic-
tion ; il se trouvait en tous lieux, comme sÕiležt ŽtŽ douŽ du don
dÕubiquitŽet toujours suivi de J.-T. Maston, sa mouche bourdonnante.
Son esprit pratique sÕingŽniait ˆ mille inventions. Avec lui point
dÕobstacles,nulle difficultŽ, jamais dÕembarras; il Žtait mineur, ma•on,
mŽcanicien autant quÕartilleur, ayant des rŽponses pour toutes les de-
mandes et des solutions pour tous les probl•mes. Il correspondait active-
ment avec le Gun-Club ou lÕusinede Goldspring, et jour et nuit, les feux
allumŽs, la vapeur maintenue en pression, leÑTampicoÑattendait ses
ordres dans la rade dÕHillisboro.

Barbicane, le 1er novembre, quitta Tampa-Town avec un dŽtachement
de travailleurs, et d•s le lendemain une ville de maisons mŽcaniques
sÕŽlevaautour de StoneÕs-Hill; on lÕentourade palissades,et ˆ son mou-
vement, ˆ son ardeur, on lÕežtbient™tprise pour une des grandes citŽs
de lÕUnion.La vie y fut rŽglŽedisciplinairement, et les travaux commen-
c•rent dans un ordre parfait.

Des sondagessoigneusement pratiquŽs avaient permis de reconna”tre
la nature du terrain, et le creusement put •tre entrepris d•s le 4 no-
vembre. Ce jour-lˆ, Barbicane rŽunit ses chefs dÕatelier et leur dit :

ÇVous saveztous, mes amis, pourquoi je vous ai rŽunis dans cettepar-
tie sauvage de la Floride. Il sÕagitde couler un canon mesurant neuf
pieds de diam•tre intŽrieur, six pieds dÕŽpaisseur̂ sesparois et dix-neuf
pieds et demi ˆ son rev•tement de pierre ; cÕestdonc au total un puits
large de soixante pieds quÕilfaut creuser ˆ une profondeur de neuf cents.
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Cet ouvrage considŽrable doit •tre terminŽ en huit mois ; or, vous avez
deux millions cinq cent quarante-trois mille quatre cents pieds cubes de
terrain ˆ extraire en deux cent cinquante-cinq jours, soit, en chiffres
ronds, dix mille pieds cubes par jour. Ce qui nÕoffrirait aucune difficultŽ
pour mille ouvriers travaillant ˆ coudŽesfranches seraplus pŽnible dans
un espacerelativement restreint. NŽanmoins, puisque ce travail doit se
faire, il se fera, et je compte sur votre courage autant que sur votre
habiletŽ.

A huit heures du matin, le premier coup de pioche fut donnŽ dans le
sol floridien, et depuis ce moment ce vaillant outil ne resta plus oisif un
seul instant dans la main des mineurs. Les ouvriers se relayaient par
quart de journŽe.

DÕailleurs, quelque colossale que fžt lÕopŽration, elle ne dŽpassait
point la limite des forces humaines. Loin de lˆ. Que de travaux dÕunedif-
ficultŽ plus rŽelle et dans lesquels les ŽlŽments durent •tre directement
combattus, qui furent menŽs ˆ bonne fin ! Et, pour ne parler que
dÕouvragessemblables, il suffira de citer ceÑPuits du P•re JosephÑ,
construit aupr•s du Caire par le sultan Saladin, ˆ une Žpoque o• les ma-
chines nÕŽtaientpas encore venues centupler la force de lÕhomme,et qui
descend au niveau m•me du Nil, ˆ une profondeur de trois cents pieds !
Et cet autre puits creusŽˆ Coblentz par le margrave Jeande Bade jusquÕˆ
six cents pieds dans le sol ! Eh bien ! de quoi sÕagissait-il,en somme ? De
tripler cette profondeur et sur une largeur dŽcuple, ce qui rendrait le fo-
rage plus facile ! Aussi il nÕŽtaitpas un contrema”tre, pas un ouvrier qui
dout‰t du succ•s de lÕopŽration.

Une dŽcision importante, prise par lÕingŽnieurMurchison, dÕaccord
avec le prŽsident Barbicane, vint encore permettre dÕaccŽlŽrerla marche
des travaux. Un article du traitŽ portait que la Columbiad serait frettŽe
avecdes cerclesde fer forgŽ placŽsˆ chaud. Luxe de prŽcautions inutiles,
car lÕenginpouvait Žvidemment se passerde cesanneaux compresseurs.
On renon•a donc ˆ cette clause.

De lˆ une grande Žconomie de temps, car on put alors employer ce
nouveau syst•me de creusement adoptŽ maintenant dans la construction
des puits, par lequel la ma•onnerie se fait en m•me temps que le forage.
Gr‰cê ce procŽdŽ tr•s simple, il nÕestplus nŽcessairedÕŽtayerles terres
au moyen dÕŽtrŽsillons; la muraille les contient avec une inŽbranlable
puissance et descend dÕelle-m•me par son propre poids.

Cette manÏuvre ne devait commencer quÕaumoment o• la pioche au-
rait atteint la partie solide du sol.
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Le 4 novembre, cinquante ouvriers creus•rent au centre m•me de
lÕenceintepalissadŽe, cÕest-ˆ-direˆ la partie supŽrieure de StoneÕs-Hill,
un trou circulaire large de soixante pieds.

La pioche rencontra dÕabordune sorte de terreau noir, Žpais de six
pouces, dont elle eut facilement raison. A ce terreau succŽd•rent deux
pieds dÕunsable fin qui fut soigneusement retirŽ, car il devait servir ˆ la
confection du moule intŽrieur.

Apr•s ce sable apparut une argile blanche assezcompacte, semblable
la marne dÕAngleterre, et qui sÕŽtageaitsur une Žpaisseur de quatre
pieds.

Puis le fer des pics Žtincela sur la couche dure du sol, sur une esp•ce
de roche formŽe de coquillages pŽtrifiŽs, tr•s s•che, tr•s solide, et que les
outils ne devaient plus quitter. A ce point, le trou prŽsentait une profon-
deur de six pieds et demi, et les travaux de ma•onnerie furent
commencŽs.

Au fond de cette excavation, on construisit un Ç rouet È en bois de
ch•ne, sorte de disque fortement boulonnŽ et dÕunesoliditŽ ˆ toute
Žpreuve ; il Žtait percŽˆ son centre dÕuntrou offrant un diam•tre Žgal au
diam•tre extŽrieur da la Columbiad. Ce fut sur ce rouet que repos•rent
les premi•res assisesde la ma•onnerie, dont le ciment hydraulique en-
cha”nait les pierres avec une inflexible tŽnacitŽ.Les ouvriers, apr•s avoir
ma•onnŽ de la circonfŽrence au centre, se trouvaient renfermŽs dans un
puits large de vingt et un pieds.

Lorsque cet ouvrage fut achevŽ, les mineurs reprirent le pic et la
pioche, et ils entam•rent la roche sous le rouet m•me, en ayant soin de le
supporter au fur et ˆ mesure sur des Çtins È 74 dÕuneextr•me soliditŽ ;
toutes les fois que le trou avait gagnŽdeux pieds en profondeur, on reti-
rait successivementcestins ; le rouet sÕabaissaitpeu ˆ peu, et avec lui le
massif annulaire de ma•onnerie, ˆ la couche supŽrieure duquel les ma-
•ons travaillaient incessamment, tout en rŽservant des ÇŽventsÈ,qui de-
vaient permettre aux gaz de sÕŽchapper pendant lÕopŽration de la fonte.

Ce genre de travail exigeait de la part des ouvriers une habiletŽ ex-
tr•me et une attention de tous les instants ; plus dÕun,en creusant sous le
rouet, fut blessŽdangereusement par les Žclatsde pierre, et m•me mor-
tellement ; mais lÕardeurne se ralentit pas une seule minute, et jour et
nuit : le jour, aux rayons dÕunsoleil qui versait, quelques mois plus tard,
quatre-vingt-dix-neuf degrŽs 75 de chaleur ˆ ces plaines calcinŽes; la
nuit, sous les blanches nappes de la lumi•re Žlectrique, le bruit des pics

74.Sorte de chevalets.
75.Quarante degrŽs centigrades.
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sur la roche, la dŽtonation des mines, le grincement des machines, le
tourbillon des fumŽes Žparsesdans les airs trac•rent autour de StoneÕs-
Hill un cercle dÕŽpouvanteque les troupeaux de bisons ou les dŽtache-
ments de SŽminoles nÕosaient plus franchir.

Cependant les travaux avan•aient rŽguli•rement ; des grues ˆ vapeur
activaient lÕenl•vementdes matŽriaux ; dÕobstaclesinattendus il fut peu
question, mais seulement de difficultŽs prŽvues, et lÕonsÕentirait avec
habiletŽ.

Le premier mois ŽcoulŽ, le puits avait atteint la profondeur assignŽe
pour ce laps de temps, soit cent douze pieds. En dŽcembre,cette profon-
deur fut doublŽe, et triplŽe en janvier. Pendant le mois de fŽvrier, les tra-
vailleurs eurent ˆ lutter contre une nappe dÕeauqui se fit jour ˆ travers
lÕŽcorceterrestre. Il fallut employer des pompes puissantes et des appa-
reils ˆ air comprimŽ pour lÕŽpuiserafin de bŽtonner lÕorificedes sources,
comme on aveugle une voie dÕeaubord dÕunnavire. Enfin on eut raison
de ces courants malencontreux. Seulement, par suite de la mobilitŽ du
terrain, le rouet cŽda en partie, et il y eut un dŽbordement partiel. Que
lÕonjuge de lÕŽpouvantablepoussŽede ce disque de ma•onnerie haut de
soixante-quinze toises! Cet accident cožta la vie ˆ plusieurs ouvriers.

Trois semainesdurent •tre employŽesˆ Žtayer le rev•tement de pierre,
ˆ le reprendre en sous-Ïuvre et ˆ rŽtablir le rouet dans ses conditions
premi•res de soliditŽ. Mais, gr‰cê lÕhabiletŽde lÕingŽnieur,ˆ la puis-
sancedes machines employŽes, lÕŽdifice,un instant compromis, retrouva
son aplomb, et le forage continua.

Aucun incident nouveau nÕarr•tadŽsormais la marche de lÕopŽration,
et le 10 juin, vingt jours avant lÕexpirationdes dŽlais fixŽs par Barbicane,
le puits, enti•rement rev•tu de son parement de pierres, avait atteint la
profondeur de neuf cents pieds. Au fond, la ma•onnerie reposait sur un
cube massif mesurant trente pieds dÕŽpaisseur,tandis quÕˆsa partie su-
pŽrieure elle venait affleurer le sol.

Le prŽsident Barbicane et les membres du Gun-Club fŽlicit•rent chau-
dement lÕingŽnieur Murchison ; son travail cyclopŽen sÕŽtaitaccompli
dans des conditions extraordinaires de rapiditŽ.

Pendant ceshuit mois, Barbicanene quitta pas un instant StoneÕs-Hill;
tout en suivant de pr•s les opŽrations du forage, il sÕinquiŽtaitincessam-
ment du bien-•tre et de la santŽde sestravailleurs, et il fut assezheureux
pour Žviter ces ŽpidŽmies communes aux grandes agglomŽrations
dÕhommeset si dŽsastreusesdans cesrŽgions du globe exposŽeŝ toutes
les influences tropicales.
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Plusieurs ouvriers, il est vrai, pay•rent de leur vie les imprudences in-
hŽrentes ˆ ces dangereux travaux ; mais ces dŽplorables malheurs sont
impossibles ˆ Žviter, et ce sont des dŽtails dont les AmŽricains se prŽoc-
cupent assez peu. Ils ont plus souci de lÕhumanitŽen gŽnŽral que de
lÕindividu en particulier. Cependant Barbicane professait les principes
contraires, et il les appliquait en toute occasion.Aussi, gr‰cê sessoins, ˆ
son intelligence, ˆ son utile intervention dans les casdifficiles, ˆ saprodi-
gieuse et humaine sagacitŽ,la moyenne des catastrophesne dŽpassapas
celle des pays dÕoutre-mer citŽs pour leur luxe de prŽcautions, entre
autres la France,o• lÕoncompte environ un accident sur deux cent mille
francs de travaux.
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Chapitre15
La F•te de la Fonte

Pendant les huit mois qui furent employŽs ˆ lÕopŽrationdu forage, les
travaux prŽparatoires de la fonte avaient ŽtŽ conduits simultanŽment
avec une extr•me rapiditŽ ; un Žtranger, arrivant ˆ StoneÕs-Hill,ežt ŽtŽ
fort surpris du spectacle offert ˆ ses regards.

A six cents yards du puits, et circulairement disposŽs autour de ce
point central, sÕŽlevaientdouze cents fours ˆ rŽverb•re, larges de six
pieds chacun et sŽparŽslÕunde lÕautrepar un intervalle dÕunedemi-
toise. La ligne dŽveloppŽepar cesdouze cents fours offrait une longueur
de deux milles 76 . Tous Žtaient construits sur le m•me mod•le avec leur
haute cheminŽequadrangulaire, et ils produisaient le plus singulier effet.
J.-T. Maston trouvait superbe cette disposition architecturale. Cela lui
rappelait les monuments de Washington. Pour lui, il nÕexistaitrien de
plus beau, m•me en Gr•ce, Ç o• dÕailleurs, disait-il, il nÕavait jamais ŽtŽ È.

On se rappelle que, dans sa troisi•me sŽance,le ComitŽ se dŽcida em-
ployer la fonte de fer pour la Columbiad, et spŽcialement la fonte grise.
Ce mŽtal est,en effet, plus tenace,plus ductile, plus doux, facilement alŽ-
sable,propre ˆ toutes les opŽrations de moulage, et, traitŽ au charbon de
terre, il est dÕunequalitŽ supŽrieure pour les pi•ces de grande rŽsistance,
telles que canons,cylindres de machines ˆ vapeur, presseshydrauliques,
etc.

Mais la fonte, si elle nÕasubi quÕuneseule fusion, est rarement assez
homog•ne, et cÕestau moyen dÕunedeuxi•me fusion quÕonlÕŽpure,
quÕon la raffine, en la dŽbarrassant de ses derniers dŽp™ts terreux.

Aussi, avant dÕ•tre expŽdiŽ ˆ Tampa-Town, le minerai de fer, trait
dans les hauts fourneaux de Goldspring et mis en contact avec du char-
bon et du silicium chauffŽ ˆ une forte tempŽrature, sÕŽtaitcarburŽ et
transformŽ en fonte 77 . Apr•s cette premi•re opŽration, le mŽtal fut

76.Trois mille six cents m•tres environ.
77.CÕest en enlevant ce carbone et ce silicium par lÕopŽration de lÕaffinage dans les
fours ˆ puddler que lÕon transforme la fonte en fer ductile.
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dirigŽ vers StoneÕs-Hill.Mais il sÕagissaitde cent trente-six millions de
livres de fonte, massetrop cožteuse expŽdier par les railways ; le prix du
transport ežt doublŽ le prix de la mati•re. Il parut prŽfŽrable dÕaffrŽter
des navires ˆ New York et de les charger de la fonte en barres ; il ne fal-
lut pas moins de soixante-huit b‰timentsde mille tonneaux, une vŽri-
table flotte, qui, le 3 mai, sortit des passesde New York, prit la route de
lÕOcŽan,prolongea les c™tesamŽricaines,embouqua le canal de Bahama,
doubla la pointe floridienne, et, le 10 du m•me mois, remontant la baie
dÕEspiritu-Santo, vint mouiller sans avaries dans le port de Tampa-
Town.

Lˆ les navires furent dŽchargŽs dans les wagons du rail-road de
StoneÕs-Hill,et, vers le milieu de janvier, lÕŽnormemasse de mŽtal se
trouvait rendue ˆ destination.

On comprend aisŽment que ce nÕŽtaitpas trop de douze cents fours
pour liquŽfier en m•me temps cessoixante mille tonnes de fonte. Chacun
de cesfours pouvait contenir pr•s de cent quatorze mille livres de mŽtal ;
on les avait Žtablis sur le mod•le de ceux qui servirent ˆ la fonte du ca-
non Rodman ; ils affectaient la forme trapŽzo•dale,et Žtaient tr•s surbais-
sŽs.LÕappareilde chauffe et la cheminŽese trouvaient aux deux extrŽmi-
tŽs du fourneau, de telle sorte que celui-ci Žtait Žgalement chauffŽ dans
toute son Žtendue. Ces fours, construits en briques rŽfractaires, se com-
posaient uniquement dÕunegrille pour bržler le charbon de terre, et
dÕuneÇ sole È sur laquelle devaient •tre dŽposŽesles barres de fonte ;
cette sole, inclinŽe sous un angle de vingt-cinq degrŽs,permettait au mŽ-
tal de sÕŽcoulerdans les bassins de rŽception ; de lˆ douze cents rigoles
convergentes le dirigeaient vers le puits central.

Le lendemain du jour o• les travaux de ma•onnerie et de forage furent
terminŽs, Barbicane fit procŽder ˆ la confection du moule intŽrieur ; il
sÕagissaitdÕŽleverau centre du puits, et suivant son axe,un cylindre haut
de neuf cents pieds et large de neuf, qui remplissait exactement lÕespace
rŽservŽˆ lÕ‰mede la Columbiad. Ce cylindre fut composŽdÕunmŽlange
de terre argileuse et de sable,additionnŽ de foin et de paille. LÕintervalle
laissŽentre le moule et la ma•onnerie devait •tre comblŽ par le mŽtal en
fusion, qui formerait ainsi des parois de six pieds dÕŽpaisseur.

Ce cylindre, pour se maintenir en Žquilibre, dut •tre consolidŽ par des
armatures de fer et assujetti de distance en distance au moyen de tra-
versesscellŽesdans le rev•tement de pierre ; apr•s la fonte, cestraverses
devaient se trouver perdues dans le bloc de mŽtal, ce qui nÕoffraitaucun
inconvŽnient.
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Cette opŽration se termina le 8 juillet, et le coulage fut fixŽ au
lendemain.

ÇCe seraune belle cŽrŽmonieque cette f•te de la fonte, dit J.-T.Maston
ˆ son ami Barbicane.

Ð Sans doute, rŽpondit Barbicane, mais ce ne sera pas une f•te
publique !

Ð Comment ! vous nÕouvrirez pas les portes de lÕenceinteˆ tout
venant ?

ÐJemÕengarderai bien, Maston ; la fonte de la Columbiad est une opŽ-
ration dŽlicate, pour ne pas dire pŽrilleuse, et je prŽf•re quÕellesÕeffectue
ˆ huis clos. Au dŽpart du projectile, f•te si lÕon veut, mais jusque-lˆ, non.

Le prŽsident avait raison ; lÕopŽrationpouvait offrir des dangers im-
prŽvus, auxquels une grande affluence de spectateurs ežt emp•chŽ de
parer. Il fallait conserver la libertŽ de sesmouvements. Personne ne fut
donc admis dans lÕenceinte,̂ lÕexceptiondÕunedŽlŽgation des membres
du Gun-Club, qui fit le voyage de Tampa-Town. On vit lˆ le fringant
Bilsby, Tom Hunter, le colonel Blomsberry, le major Elphiston, le gŽnŽral
Morgan, etÑtutti quantiÑ, pour lesquels la fonte de la Columbiad deve-
nait une affaire personnelle. J.-T.Maston sÕŽtaitconstituŽ leur cicŽrone; il
ne leur fit gr‰cedÕaucundŽtail ; il les conduisit partout, aux magasins,
aux ateliers, au milieu des machines, et il les for•a de visiter les douze
cents fourneaux les uns apr•s les autres. A la douze-centi•me visite, ils
Žtaient un peu ŽcÏurŽs.

La fonte devait avoir lieu ˆ midi prŽcis ; la veille, chaque four avait ŽtŽ
chargŽ de cent quatorze mille livres de mŽtal en barres, disposŽespar
piles croisŽes,afin que lÕairchaud pžt circuler librement entre elles. De-
puis le matin, les douze cents cheminŽesvomissaient dans lÕatmosph•re
leurs torrents de flammes, et le sol Žtait agitŽ de sourdes trŽpidations.
Autant de livres de mŽtal ˆ fondre, autant de livres de houille ˆ bržler.
CÕŽtaientdonc soixante-huit mille tonnes de charbon, qui projetaient de-
vant le disque du soleil un Žpais rideau de fumŽe noire.

La chaleur devint bient™tinsoutenable dans ce cercle de fours dont les
ronflements ressemblaient au roulement du tonnerre ; de puissants ven-
tilateurs y joignaient leurs souffles continus et saturaient dÕoxyg•netous
ces foyers incandescents.

LÕopŽration,pour rŽussir, demandait ˆ •tre rapidement conduite. Au
signal donnŽ par un coup de canon, chaque four devait livrer passagela
fonte liquide et se vider enti•rement.

Ces dispositions prises, chefs et ouvriers attendirent le moment dŽter-
minŽ avec une impatience m•lŽe dÕunecertaine quantitŽ dÕŽmotion.Il
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nÕyavait plus personne dans lÕenceinte,et chaque contrema”tre fondeur
se tenait ˆ son poste pr•s des trous de coulŽe.

Barbicane et ses coll•gues, installŽs sur une Žminence voisine, assis-
taient ˆ lÕopŽration.Devant eux, une pi•ce de canon Žtait lˆ, pr•te ˆ faire
feu sur un signe de lÕingŽnieur.

Quelques minutes avant midi, les premi•res gouttelettes du mŽtal
commenc•rent ˆ sÕŽpancher; les bassins de rŽception sÕemplirentpeu ˆ
peu, et lorsque la fonte fut enti•rement liquide, on la tint en repos pen-
dant quelques instants, afin de faciliter la sŽparation des substances
Žtrang•res.

Midi sonna. Un coup de canon Žclata soudain et jeta son Žclair fauve
dans les airs. Douze cents trous de coulŽe sÕouvrirentˆ la fois, et douze
cents serpents de feu ramp•rent vers le puits central, en dŽroulant leurs
anneaux incandescents.Lˆ ils se prŽcipit•rent, avec un fracas Žpouvan-
table, ˆ une profondeur de neuf cents pieds. CÕŽtaitun Žmouvant et ma-
gnifique spectacle.Le sol tremblait, pendant que ces flots de fonte, lan-
•ant vers le ciel des tourbillons de fumŽe, volatilisaient en m•me temps
lÕhumiditŽ du moule et la rejetaient par les Žvents du rev•tement de
pierre sous la forme dÕimpŽnŽtrablesvapeurs. Cesnuages facticesdŽrou-
laient leurs spirales Žpaissesen montant vers le zŽnith jusquÕˆune hau-
teur de cinq cents toises. Quelque sauvage,errant au-delˆ des limites de
lÕhorizon,ežt pu croire ˆ la formation dÕunnouveau crat•re au sein de la
Floride, et cependant ce nÕŽtaitlˆ ni une Žruption, ni une trombe, ni un
orage, ni une lutte dÕŽlŽments,ni un de cesphŽnom•nes terribles que la
nature est capable de produire ! Non ! lÕhommeseul avait crŽŽ ces va-
peurs rouge‰tres,ces flammes gigantesques dignes dÕunvolcan, ces trŽ-
pidations bruyantes semblables aux secoussesdÕun tremblement de
terre, cesmugissements rivaux des ouragans et des temp•tes, et cÕŽtaitsa
main qui prŽcipitait, dans un ab”me creusŽpar elle tout un Niagara, de
mŽtal en fusion.
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Chapitre16
La Colombiad

LÕopŽrationde la fonte avait-elle rŽussi ? On en Žtait rŽduit ˆ de simples
conjectures.Cependant tout portait ˆ croire au succ•s, puisque le moule
avait absorbŽla masseenti•re du mŽtal liquŽfiŽ dans les fours. Quoi quÕil
en soit, il devait •tre longtemps impossible de sÕen assurer directement.

En effet, quand le major Rodman fondit son canon de cent soixante
mille livres, il ne fallut pas moins de quinze jours pour en opŽrer le re-
froidissement. Combien de temps, d•s lors, la monstrueuse Columbiad,
couronnŽe de ses tourbillons de vapeurs, et dŽfendue par sa chaleur
intense, allait-elle sedŽrober aux regards de sesadmirateurs ? Il Žtait dif-
ficile de le calculer.

LÕimpatiencedes membres du Gun-Club fut mise pendant ce laps de
temps ˆ une rude Žpreuve. Mais on nÕypouvait rien. J.-T.Maston faillit
se r™tir par dŽvouement. Quinze jours apr•s la fonte, un immense pa-
nache de fumŽe se dressait encore en plein ciel, et le sol bržlait les pieds
dans un rayon de deux cents pas autour du sommet de StoneÕs-Hill.

Les jours sÕŽcoul•rent,les semaines sÕajout•rent lÕuneˆ lÕautre.Nul
moyen de refroidir lÕimmensecylindre. Impossible de sÕenapprocher. Il
fallait attendre, et les membres du Gun-Club rongeaient leur frein.

ÇNous voilˆ au 10 aožt, dit un matin J.-T.Maston. Quatre mois peine
nous sŽparentdu premier dŽcembre! Enlever le moule intŽrieur, calibrer
lÕ‰mede la pi•ce, charger la Columbiad, tout cela est faire ! Nous ne se-
rons pas pr•ts ! On ne peut seulement pas approcher du canon ! Est-ce
quÕil ne se refroidira jamais! Voilˆ qui serait une mystification cruelle !

On essayaitde calmer lÕimpatientsecrŽtairesansy parvenir, Barbicane
ne disait rien, mais son silencecachait une sourde irritation. Sevoir abso-
lument arr•tŽ par un obstacle dont le temps seul pouvait avoir raison,Ñ
le temps, un ennemi redoutable dans les circonstances,Ñ et •tre ˆ la dis-
crŽtion dÕun ennemi, cÕŽtait dur pour des gens de guerre.

Cependant des observations quotidiennes permirent de constater un
certain changement dans lÕŽtatdu sol. Vers le 15 aožt, les vapeurs
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projetŽes avaient diminuŽ notablement dÕintensitŽ et dÕŽpaisseur.
Quelques jours apr•s, le terrain nÕexhalaitplus quÕunelŽg•re buŽe, der-
nier souffle du monstre enfermŽ dans son cercueil de pierre. Peu ˆ peu
les tressaillements du sol vinrent ˆ sÕapaiser,et le cercle de calorique se
restreignit ; les plus impatients des spectateursserapproch•rent ; un jour
on gagna deux toises ; le lendemain, quatre ; et, le 22 aožt, Barbicane,ses
coll•gues, lÕingŽnieur,purent prendre place sur la nappe de fonte qui ef-
fleurait le sommet de StoneÕs-Hill,un endroit fort hygiŽnique, ˆ coup
sžr, o• il nÕŽtait pas encore permis dÕavoir froid aux pieds.

Ç Enfin ! È sÕŽcriale prŽsident du Gun-Club avec un immense soupir
de satisfaction.

Les travaux furent repris le m•me jour. On procŽda immŽdiatement
lÕextractiondu moule intŽrieur, afin de dŽgager lÕ‰mede la pi•ce ; le pic,
la pioche, les outils ˆ tarauder fonctionn•rent sansrel‰che; la terre argi-
leuse et le sable avaient acquis une extr•me duretŽ sous lÕactionde la
chaleur ; mais, les machines aidant, on eut raison de ce mŽlange encore
bržlant au contact des parois de fonte ; les matŽriaux extraits furent rapi-
dement enlevŽs sur des chariots mus ˆ la vapeur, et lÕonfit si bien,
lÕardeurau travail fut telle, lÕintervention de Barbicane si pressante, et
sesarguments prŽsentŽsavec une si grande force sous la forme de dol-
lars, que, le 3 septembre, toute trace du moule avait disparu.

ImmŽdiatement lÕopŽration de lÕalŽsagecommen•a ; les machines
furent installŽes sans retard et manÏuvr•rent rapidement de puissants
alŽsoirsdont le tranchant vint mordre les rugositŽs de la fonte. Quelques
semainesplus tard, la surface intŽrieure de lÕimmensetube Žtait parfaite-
ment cylindrique, et lÕ‰me de la pi•ce avait acquis un poli parfait.

Enfin, le 22 septembre, moins dÕunan apr•s la communication Barbi-
cane,lÕŽnormeengin, rigoureusement calibrŽ et dÕuneverticalitŽ absolue,
relevŽeau moyen dÕinstrumentsdŽlicats, fut pr•t fonctionner. Il nÕyavait
plus que la Lune ˆ attendre, mais on Žtait sžr quÕellene manquerait pas
au rendez-vous. La joie de J.-T. Maston ne connut plus de bornes, et il
faillit faire une chute effrayante, en plongeant sesregards dans le tube de
neuf cents pieds. Sansle bras droit de Blomsberry, que le digne colonel
avait heureusement conservŽ,le secrŽtairedu Gun-Club, comme un nou-
vel ƒrostrate, ežt trouvŽ la mort dans les profondeurs de la Columbiad.

Le canon Žtait donc terminŽ ; il nÕyavait plus de doute possible sur sa
parfaite exŽcution ; aussi, le 6 octobre, le capitaine Nicholl, quoi quÕilen
ežt, sÕexŽcutavis-ˆ-vis du prŽsident Barbicane,et celui-ci inscrivit sur ses
livres, ˆ la colonne des recettes,une somme de deux mille dollars. On est
autorisŽ ˆ croire que la col•re du capitaine fut poussŽe aux derni•res
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limites et quÕilen fit une maladie. Cependant il avait encore trois paris de
trois mille, quatre mille et cinq mille dollars, et pourvu quÕilen gagn‰t
deux, son affaire nÕŽtaitpas mauvaise, sans•tre excellente.Mais lÕargent
nÕentraitpoint dans sescalculs, et le succ•s obtenu par son rival, dans la
fonte dÕuncanon auquel des plaques de dix toises nÕeussentpas rŽsistŽ,
lui portait un coup terrible.

Depuis le 23 septembre, lÕenceintede StoneÕs-Hillavait ŽtŽ largement
ouverte au public, et ce que fut lÕaffluencedes visiteurs se comprendra
sans peine.

En effet, dÕinnombrablescurieux, accourus de tous les points des ƒtats-
Unis, convergeaient vers la Floride. La ville de Tampa sÕŽtaitprodigieu-
sement accrue pendant cette annŽe, consacrŽetout enti•re aux travaux
du Gun-Club, et elle comptait alors une population de cent cinquante
mille ‰mes.Apr•s avoir englobŽ le fort Brooke dans un rŽseaude rues,
elle sÕallongeaitmaintenant sur cette langue de terre qui sŽpareles deux
rades de la baie dÕEspiritu-Santo; des quartiers neufs, des places nou-
velles, toute une for•t de maisons, avaient poussŽsur cesgr•ves nagu•re
dŽsertes,ˆ la chaleur du soleil amŽricain. Des compagnies sÕŽtaientfon-
dŽespour lÕŽrectiondÕŽglises,dÕŽcoles,dÕhabitationsparticuli•res, et en
moins dÕun an lÕŽtendue de la ville fut dŽcuplŽe.

On sait que les Yankeessont nŽs commer•ants ; partout o• le sort les
jette, de la zone glacŽeˆ la zone torride, il faut que leur instinct des af-
faires sÕexerceutilement. CÕestpourquoi de simples curieux, des gensve-
nus en Floride dans lÕuniquebut de suivre les opŽrations du Gun-Club,
se laiss•rent entra”ner aux opŽrations commerciales d•s quÕilsfurent ins-
tallŽs ˆ Tampa. Les navires frŽtŽs pour le transportement du matŽriel et
des ouvriers avaient donnŽ au port une activitŽ sans pareille. Bient™t
dÕautresb‰timents,de toute forme et de tout tonnage, chargŽsde vivres,
dÕapprovisionnements,de marchandises, sillonn•rent la baie et les deux
rades ; de vastes comptoirs dÕarmateurs, des offices de courtiers
sÕŽtablirentdans la ville, et laÑShipping Gazette 78 Ñ enregistra chaque
jour des arrivages nouveaux au port de Tampa.

Tandis que les routes se multipliaient autour de la ville, celle-ci, en
considŽration du prodigieux accroissement de sa population et de son
commerce, fut enfin reliŽe par un chemin de fer aux ƒtats mŽridionaux
de lÕUnion.Un railway rattacha la Mobile ˆ Pensacola,le grand arsenal
maritime du Sud ; puis, de ce point important, il se dirigea sur Tallahas-
see.Lˆ existait dŽjˆ un petit tron•on de voie ferrŽe, long de vingt et un
milles, par lequel Tallahasseese mettait en communication avec Saint-

78.ÑGazette maritimeÑ.
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Marks, sur les bords de la mer. Ce fut ce bout de road-way qui fut pro-
longŽ jusquÕˆTampa-Town, en vivifiant sur son passageet en rŽveillant
les portions mortes ou endormies de la Floride centrale. Aussi Tampa,
gr‰cê ces merveilles de lÕindustrie dues ˆ lÕidŽeŽclose un beau jour
dans le cerveau dÕunhomme, put prendre ˆ bon droit les airs dÕune
grande ville. On lÕavaitsurnommŽe Ç Moon-City 79 È et la capitale des
Florides subissait une Žclipse totale, visible de tous les points du monde.

Chacun comprendra maintenant pourquoi la rivalitŽ fut si grande
entre le Texaset la Floride, et lÕirritation des Texiens quand ils se virent
dŽboutŽsde leurs prŽtentions par le choix du Gun-Club. Dans leur saga-
citŽ prŽvoyante, ils avaient compris ce quÕun pays devait gagner ˆ
lÕexpŽriencetentŽe par Barbicane et le bien dont un semblable coup de
canon serait accompagnŽ. Le Texas y perdait un vaste centre de com-
merce, des chemins de fer et un accroissementconsidŽrable de popula-
tion. Tous ces avantages retournaient ˆ cette misŽrable presquÕ”leflori-
dienne, jetŽecomme une estacadeentre les flots du golfe et les vagues de
lÕocŽanAtlantique. Aussi, Barbicane partageait-il avec le gŽnŽral Santa-
Anna toutes les antipathies texiennes.

Cependant, quoique livrŽe ˆ sa furie commerciale et ˆ sa fougue indus-
trielle, la nouvelle population de Tampa-Town nÕeutgarde dÕoublierles
intŽressantesopŽrations du Gun-Club. Au contraire. Les plus minces dŽ-
tails de lÕentreprise,le moindre coup de pioche, la passionn•rent. Ce fut
un va-et-vient incessant entre la ville et StoneÕs-Hill,une procession,
mieux encore, un p•lerinage.

On pouvait dŽjˆ prŽvoir que, le jour de lÕexpŽrience,lÕagglomŽration
des spectateurssechiffrerait par millions, car ils venaient dŽjˆ de tous les
points de la terre sÕaccumulersur lÕŽtroitepresquÕ”le.LÕEuropeŽmigrait
en AmŽrique.

Mais jusque-lˆ, il faut le dire, la curiositŽ de ces nombreux arrivants
nÕavaitŽtŽ que mŽdiocrement satisfaite. Beaucoup comptaient sur le
spectacle de la fonte, qui nÕeneurent que les fumŽes. CÕŽtaitpeu pour
des yeux avides ; mais Barbicane ne voulut admettre personne ˆ cette
opŽration. De lˆ, maugrŽement, mŽcontentement, murmures ; on bl‰ma
le prŽsident ; on le taxa dÕabsolutisme; son procŽdŽ fut dŽclarŽ Ç peu
amŽricain È. Il y eut presque une Žmeute autour des palissades de
StoneÕs-Hill. Barbicane, on le sait, resta inŽbranlable dans sa dŽcision.

Mais, lorsque la Columbiad fut enti•rement terminŽe, le huis clos ne
put •tre maintenu ; il y aurait eu mauvaise gr‰ce,dÕailleurs,̂ fermer ses
portes, pis m•me, imprudence ˆ mŽcontenter les sentiments publics.

79.CitŽ de la Lune.
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Barbicaneouvrit donc son enceinte ˆ tout venant ; cependant, poussŽpar
son esprit pratique, il rŽsolut de battre monnaie sur la curiositŽ publique.

CÕŽtaitbeaucoup de contempler lÕimmense Columbiad, mais des-
cendre dans sesprofondeurs, voilˆ ce qui semblait aux AmŽricains •tre
leÑne plus ultraÑdu bonheur en cemonde. Aussi pas un curieux qui ne
voulžt sedonner la jouissancede visiter intŽrieurement cet ab”mede mŽ-
tal. Des appareils, suspendus ˆ un treuil ˆ vapeur, permirent aux specta-
teurs de satisfaire leur curiositŽ. Ce fut une fureur. Femmes, enfants,
vieillards, tous se firent un devoir de pŽnŽtrer jusquÕaufond de lÕ‰meles
myst•res du canon colossal.Le prix de la descentefut fixŽ ˆ cinq dollars
par personne, et, malgrŽ son ŽlŽvation, pendant les deux mois qui prŽcŽ-
d•rent lÕexpŽrience, lÕaffluence les visiteurs permit au Gun-Club
dÕencaisser pr•s de cinq cent mille dollars80 .

Inutile de dire que les premiers visiteurs de la Columbiad furent les
membres du Gun-Club, avantage justement rŽservŽ ˆ lÕillustre assem-
blŽe.Cette solennitŽ eut lieu le 25 septembre. Une caissedÕhonneurdes-
cendit le prŽsident Barbicane,J.-T.Maston, le major Elphiston, le gŽnŽral
Morgan, le colonel Blomsberry, lÕingŽnieur Murchison et dÕautres
membres distinguŽs du cŽl•bre club. En tout, une dizaine. Il faisait en-
core bien chaud au fond de ce long tube de mŽtal. On y Žtouffait un peu !
Mais quelle joie ! quel ravissement ! Une table de dix couverts avait ŽtŽ
dressŽesur le massif de pierre qui supportait la Columbiad ŽclairŽeÑa
giornoÑpar un jet de lumi•re Žlectrique. Des plats exquis et nombreux,
qui semblaient descendre du ciel, vinrent se placer successivementde-
vant les convives, et les meilleurs vins de France coul•rent ˆ profusion
pendant ce repas splendide servi ˆ neuf cents pieds sous terre.

Le festin fut tr•s animŽ et m•me tr•s bruyant ; des toasts nombreux
sÕentrecrois•rent; on but au globe terrestre, on but ˆ son satellite, on but
au Gun-Club, on but ˆ lÕUnion,ˆ la Lune, ˆ PhoebŽ,ˆ Diane, SŽlŽnŽ,̂
lÕastredes nuits, ˆ la Çpaisible courri•re du firmament È! Tous ceshur-
rahs, portŽs sur les ondes sonores de lÕimmensetube acoustique, arri-
vaient comme un tonnerre ˆ son extrŽmitŽ, et la foule, rangŽe autour de
StoneÕs-Hill,sÕunissaitde cÏur et de cris aux dix convives enfouis au
fond de la gigantesque Columbiad.

J.-T. Maston ne se possŽdait plus ; sÕilcria plus quÕilne gesticula, sÕil
but plus quÕilne mangea, cÕestun point difficile ˆ Žtablir. En tout cas, il
nÕežtpas donnŽ sa place pour un empire, Çnon, quand m•me le canon
chargŽamorcŽ,et faisant feu ˆ lÕinstant,aurait d lÕenvoyerpar morceaux
dans les espaces planŽtaires È.

80.Deux millions sept cent dix mille francs.

91



Chapitre17
Une dŽp•che TŽlŽgraphique

Les grands travaux entrepris par le Gun-Club Žtaient, pour ainsi dire,
terminŽs, et cependant, deux mois allaient encore sÕŽcouleravant le jour
o• le projectile sÕŽlanceraitvers la Lune. Deux mois qui devaient para”tre
longs comme des annŽes ˆ lÕimpatience universelle ! JusquÕalorsles
moindres dŽtails de lÕopŽrationavaient ŽtŽchaque jour reproduits par les
journaux, que lÕondŽvorait dÕunÏil avide et passionnŽ; mais il Žtait ˆ
craindre que dŽsormais, ce Çdividende dÕintŽr•tÈdistribuŽ au public ne
fžt fort diminuŽ, et chacun sÕeffrayaitde nÕavoirplus ˆ toucher sa part
dÕŽmotions quotidiennes.

Il nÕenfut rien ; lÕincidentle plus inattendu, le plus extraordinaire, le
plus incroyable, le plus invraisemblable vint fanatiser ˆ nouveau les es-
prits haletants et rejeter le monde entier sous le coup dÕunepoignante
surexcitation. Un jour, le 30 septembre, ˆ trois heures quarante-sept mi-
nutes du soir, un tŽlŽgramme, transmis par le c‰bleimmergŽ entre Va-
lentia (Irlande), Terre-Neuve et la c™teamŽricaine, arriva ˆ lÕadressedu
prŽsident Barbicane.

Le prŽsident Barbicanerompit lÕenveloppe,lut la dŽp•che, et, quel que
fžt son pouvoir sur lui-m•me, sesl•vres p‰lirent,sesyeux se troubl•rent
ˆ la lecture des vingt mots de ce tŽlŽgramme.

Voici le texte de cette dŽp•che, qui figure maintenant aux archives du
Gun-Club :

FRANCE, PARIS.Ñ30 septembre, 4 h matin.
Barbicane, Tampa, Floride, ƒtats-Unis.
Remplacezobus sphŽrique par projectile cylindro-conique. Partirai de-

dans. Arriverai par steamerÑAtlanta.
MICHEL ARDAN.
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Chapitre18
Le passager de l'ÇAtlantaÈ

Si cette foudroyante nouvelle, au lieu de voler sur les fils Žlectriques, fžt
arrivŽe simplement par la poste et sous enveloppe cachetŽe,si les em-
ployŽs fran•ais, irlandais, terre-neuviens, amŽricains nÕeussentpas ŽtŽ
nŽcessairementdans la confidence du tŽlŽgraphe,Barbicane nÕauraitpas
hŽsitŽun seul instant. Il se serait tu par mesure de prudence et pour ne
pas dŽconsidŽrer son Ïuvre. Ce tŽlŽgramme pouvait cacherune mystifi-
cation, venant dÕunFran•ais surtout. Quelle apparence quÕunhomme
quelconque fžt assez audacieux pour concevoir seulement lÕidŽedÕun
pareil voyage ? Et si cet homme existait, nÕŽtait-cepas un fou quÕilfallait
enfermer dans un cabanon et non dans un boulet?

Mais la dŽp•che Žtait connue, car les appareils de transmission sont
peu discrets de leur nature, et la proposition de Michel Ardan courait dŽ-
jˆ les divers ƒtats de lÕUnion.Ainsi Barbicane nÕavaitplus aucune raison
de se taire. Il rŽunit donc ses coll•gues prŽsents Tampa-Town, et sans
laisser voir sa pensŽe,sansdiscuter le plus ou moins de crŽanceque mŽ-
ritait le tŽlŽgramme, il en lut froidement le texte laconique.

Ç Pas possible !Ñ CÕestinvraisemblable !Ñ Pure plaisanterie !Ñ On
sÕestmoquŽ de nous !Ñ Ridicule !Ñ Absurde ! È Toute la sŽrie des ex-
pressions qui servent ˆ exprimer le doute, lÕincrŽdulitŽ,la sottise, la folie,
se dŽroula pendant quelques minutes, avec accompagnement des gestes
usitŽs en pareille circonstance.Chacun souriait, riait, haussait les Žpaules
ou Žclatait de rire, suivant sa disposition dÕhumeur.Seul, J.-T. Maston
eut un mot superbe.

Ç CÕest une idŽe, cela! sÕŽcria-t-il.
Ð Oui, lui rŽpondit le major, mais sÕilest quelquefois permis dÕavoir

des idŽes comme celle-lˆ, cÕest̂ la condition de ne pas m•me songer les
mettre ˆ exŽcution.

Ð Et pourquoi pas ? È rŽpliqua vivement le secrŽtaire du Gun-Club,
pr•t ˆ discuter. Mais on ne voulut pas le pousser davantage.
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Cependant le nom de Michel Ardan circulait dŽjˆ dans la ville de Tam-
pa. Les Žtrangers et les indig•nes se regardaient, sÕinterrogeaientet plai-
santaient, non pas cet EuropŽen,Ñ un mythe, un individu chimŽrique,Ñ
mais J.-T.Maston, qui avait pu croire lÕexistencede ce personnage lŽgen-
daire. Quand Barbicane proposa dÕenvoyerun projectile ˆ la Lune, cha-
cun trouva lÕentreprisenaturelle, praticable, une pure affaire de balis-
tique ! Mais quÕun•tre raisonnable offr”t de prendre passagedans le pro-
jectile, de tenter ce voyage invraisemblable, cÕŽtaitune proposition fan-
taisiste, une plaisanterie, une farce, et, pour employer un mot dont les
Fran•ais ont prŽcisŽment la traduction exactedans leur langage familier,
un Ç humbug 81 È!

Les moqueries dur•rent jusquÕausoir sans discontinuer, et lÕonpeut
affirmer que toute lÕUnionfut prise dÕunfou rire, cequi nÕestgu•re habi-
tuel ˆ un pays o• les entreprises impossibles trouvent volontiers des pr™-
neurs, des adeptes, des partisans.

Cependant la proposition de Michel Ardan, comme toutes les idŽes
nouvelles, ne laissait pas de tracassercertains esprits. Cela dŽrangeait le
cours des Žmotions accoutumŽes.ÇOn nÕavaitpas songŽcela ! ÈCet inci-
dent devint bient™tune obsessionpar son ŽtrangetŽm•me. On y pensait.
Que de chosesniŽes la veille dont le lendemain a fait des rŽalitŽs! Pour-
quoi ce voyage ne sÕaccomplirait-ilpas un jour ou lÕautre? Mais, en tout
cas, lÕhommequi voulait se risquer ainsi devait •tre fou, et dŽcidŽment,
puisque son projet ne pouvait •tre pris au sŽrieux, il ežt mieux fait de se
taire, au lieu de troubler toute une population par ses billevesŽes
ridicules.

Mais, dÕabord,ce personnage existait-il rŽellement ? Grande question !
Ce nom, ÇMichel Ardan È,nÕŽtaitpas inconnu ˆ lÕAmŽrique! Il apparte-
nait ˆ un EuropŽen fort citŽ pour sesentreprises audacieuses.Puis, ce tŽ-
lŽgramme lancŽ ˆ travers les profondeurs de lÕAtlantique, cette dŽsigna-
tion du navire sur lequel le Fran•ais disait avoir pris passage,la date as-
signŽeˆ saprochaine arrivŽe, toutes cescirconstancesdonnaient ˆ la pro-
position un certain caract•re de vraisemblance. Il fallait en avoir le cÏur
net. Bient™tles individus isolŽs se form•rent en groupes, les groupes se
condens•rent sous lÕactionde la curiositŽ comme des atomes en vertu de
lÕattractionmolŽculaire, et, finalement, il en rŽsulta une foule compacte,
qui se dirigea vers la demeure du prŽsident Barbicane.

Celui-ci, depuis lÕarrivŽede la dŽp•che, ne sÕŽtaitpas prononcŽ ; il
avait laissŽ lÕopinionde J.-T.Maston se produire, sans manifester ni ap-
probation ni bl‰me; il se tenait coi, et se proposait dÕattendre les

81.Mystification.
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ŽvŽnements; mais il comptait sans lÕimpatiencepublique, et vit dÕunÏil
peu satisfait la population de Tampa sÕamassersous sesfen•tres. Bient™t
des murmures, des vocifŽrations, lÕoblig•rent para”tre. On voit quÕilavait
tous les devoirs et, par consŽquent, tous les ennuis de la cŽlŽbritŽ.

Il parut donc ; le silence sefit, et un citoyen, prenant la parole, lui posa
carrŽment la question suivante : Ç Le personnage dŽsignŽ dans la dŽ-
p•che sous le nom de Michel Ardan est-il en route pour lÕAmŽrique,oui
ou non ?

Ð Messieurs, rŽpondit Barbicane, je ne le sais pas plus que vous.
Ð Il faut le savoir, sÕŽcri•rent des voix impatientes.
Ð Le temps nous lÕapprendra, rŽpondit froidement le prŽsident.
ÐLe temps nÕapas le droit de tenir en suspensun pays tout entier, re-

prit lÕorateur.Avez-vous modifiŽ les plans du projectile, ainsi que le de-
mande le tŽlŽgramme?

ÐPas encore, messieurs; mais, vous avez raison, il faut savoir ˆ quoi
sÕentenir ; le tŽlŽgraphe, qui a causŽ toute cette Žmotion, voudra bien
complŽter ses renseignements.

Ð Au tŽlŽgraphe! au tŽlŽgraphe! È sÕŽcria la foule.
Barbicanedescendit, et, prŽcŽdant lÕimmenserassemblement, il sediri-

gea vers les bureaux de lÕadministration.
Quelques minutes plus tard, une dŽp•che Žtait lancŽe au syndic des

courtiers de navires ˆ Liverpool. On demandait une rŽponse aux ques-
tions suivantes :

Ç QuÕest-ceque le navire lÕÑAtlantaÑ?Ñ Quand a-t-il quittŽ
lÕEurope?Ñ Avait-il ˆ son bord un Fran•ais nommŽ Michel Ardan ?

Deux heures apr•s, Barbicanerecevait des renseignementsdÕuneprŽci-
sion qui ne laissait plus place au moindre doute.

ÇLe steamer lÕÑAtlantaÑ, de Liverpool, a pris la mer le 2 octobre,Ñ
faisant voile pour Tampa-Town,Ñ ayant ˆ son bord un Fran•ais, port au
livre des passagers sous le nom de Michel Ardan.

A cette confirmation de la premi•re dŽp•che, les yeux du prŽsident
brill•rent dÕuneflamme subite, ses poings se ferm•rent violemment, et
on lÕentendit murmurer :

Ç CÕestdonc vrai ! cÕestdonc possible ! ce Fran•ais existe ! et dans
quinze jours il sera ici ! Mais cÕestun fou ! un cerveau bržlŽ ! É Jamaisje
ne consentiraiÉ

Et cependant, le soir m•me, il Žcrivit ˆ la maison Breadwill and Co. , en
la priant de suspendre jusquÕˆ nouvel ordre la fonte du projectile.

Maintenant, raconter lÕŽmotiondont fut prise lÕAmŽriquetout enti•re ;
comment lÕeffetde la communication Barbicane fut dix fois dŽpassŽ; ce
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que dirent les journaux de lÕUnion,la fa•on dont ils accept•rent la nou-
velle et sur quel mode ils chant•rent lÕarrivŽede ce hŽros du vieux conti-
nent ; peindre lÕagitationfŽbrile dans laquelle chacun vŽcut, comptant les
heures, comptant les minutes, comptant les secondes; donner une idŽe,
m•me affaiblie, de cette obsessionfatigante de tous les cerveaux ma”tri-
sŽspar une pensŽeunique ; montrer les occupations cŽdant ˆ une seule
prŽoccupation, les travaux arr•tŽs, le commerce suspendu, les navires
pr•ts ˆ partir restant affourchŽs dans le port pour ne pas manquer
lÕarrivŽede lÕÑAtlantaÑ, les convois arrivant pleins et retournant vides,
la baie dÕEspiritu-Santo incessamment sillonnŽe par les steamers, les
packets-boats, les yachts de plaisance, les fly-boats de toutes dimen-
sions ; dŽnombrer ces milliers de curieux qui quadrupl•rent en quinze
jours la population de Tampa-Town et durent camper sous des tentes
comme une armŽeen campagne,cÕestune t‰cheau-dessusdes forces hu-
maines et quÕon ne saurait entreprendre sans tŽmŽritŽ.

Le 20 octobre, ˆ neuf heures du matin, les sŽmaphoresdu canal de Ba-
hama signal•rent une ŽpaissefumŽe ˆ lÕhorizon.Deux heures plus tard,
un grand steamer Žchangeait avec eux des signaux de reconnaissance.
Aussit™t le nom de lÕÑAtlantaÑfut expŽdiŽ Tampa-Town. A quatre
heures, le navire anglais donnait dans la rade dÕEspiritu-Santo.A cinq, il
franchissait les passes de la rade Hillisboro ˆ toute vapeur. A six, il
mouillait dans le port de Tampa.

LÕancrenÕavaitpas encore mordu le fond de sable,que cinq cents em-
barcations entouraient lÕÑAtlantaÑ, et le steamer Žtait pris dÕassaut.
Barbicane, le premier, franchit les bastingages,et dÕunevoix dont il vou-
lait en vain contenir lÕŽmotion :

Ç Michel Ardan ! sÕŽcria-t-il.
Ð PrŽsent! È rŽpondit un individu montŽ sur la dunette.
Barbicane,les bras croisŽs,lÕÏil interrogateur, la bouche muette, regar-

da fixement le passager de lÕÑAtlantaÑ.
CÕŽtaitun homme de quarante-deux ans,grand, mais un peu vožtŽ dŽ-

jˆ, comme cescariatides qui portent des balcons sur leurs Žpaules.Sat•te
forte, vŽritable hure de lion, secouait par instants une chevelure ardente
qui lui faisait une vŽritable crini•re. Une face courte, large aux tempes,
agrŽmentŽedÕunemoustache hŽrissŽecomme les barbes dÕunchat et de
petits bouquets de poils jaun‰trespoussŽs en pleines joues, des yeux
ronds un peu ŽgarŽs,un regard de myope, complŽtaient cette physiono-
mie Žminemment fŽline. Mais le nez Žtait dÕundessin hardi, la bouche
particuli•rement humaine, le front haut, intelligent et sillonnŽ comme un
champ qui ne reste jamais en friche. Enfin un torse fortement dŽveloppŽ
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et posŽ dÕaplombsur de longues jambes, des bras musculeux, leviers
puissants et bien attachŽs,une allure dŽcidŽe,faisaient de cet EuropŽen
un gaillard solidement b‰ti,Çplut™t forgŽ que fondu È,pour emprunter
une de ses expressions lÕart mŽtallurgique.

Les disciples de Lavater ou de Gratiolet eussent dŽchiffrŽ sans peine
sur le cr‰neet la physionomie de ce personnage les signes indiscutables
de la combativitŽ, cÕest-ˆ-diredu courage dans le danger et de la ten-
dance ˆ briser les obstacles; ceux de la bienveillance et ceux de la mer-
veillositŽ, instinct qui porte certains tempŽraments ˆ se passionner pour
les chosessurhumaines ; mais, en revanche, les bossesde lÕacquisivitŽ,ce
besoin de possŽder et dÕacquŽrir, manquaient absolument.

Pour achever le type physique du passager de lÕÑAtlantaÑ, il
convient de signaler ses v•tements larges de forme, faciles
dÕentournures,son pantalon et son paletot dÕuneampleur dÕŽtoffetelle
que Michel Ardan se surnommait lui-m•me Çla mort au drap È,sa cra-
vate l‰che,son col de chemise libŽralement ouvert, dÕo• sortait un cou
robuste, et ses manchettes invariablement dŽboutonnŽes, ˆ travers les-
quelles sÕŽchappaientdes mains fŽbriles. On sentait que, m•me au plus
fort des hivers et des dangers, cet homme-lˆ nÕavaitjamais froid,Ñ pas
m•me aux yeux.

DÕailleurs,sur le pont du steamer,au milieu de la foule, il allait, venait,
ne restant jamais en place, Çchassantsur sesancresÈ,comme disaient les
matelots, gesticulant, tutoyant tout le monde et rongeant sesongles avec
une aviditŽ nerveuse.CÕŽtaitun de cesoriginaux que le CrŽateur invente
dans un moment de fantaisie et dont il brise aussit™t le moule.

En effet, la personnalitŽ morale de Michel Ardan offrait un large
champ aux observations de lÕanalyste.Cet homme Žtonnant vivait dans
une perpŽtuelle disposition ˆ lÕhyperboleet nÕavaitpas encore dŽpassŽ
lÕ‰gedes superlatifs : les objets sepeignaient sur la rŽtine de son Ïil avec
des dimensions dŽmesurŽes; de lˆ une association dÕidŽesgigantesques;
il voyait tout en grand, sauf les difficultŽs et les hommes.

CÕŽtaitdÕailleursune luxuriante nature, un artiste dÕinstinct,un gar•on
spirituel, qui ne faisait pas un feu roulant de bons mots, mais sÕescrimait
plut™ten tirailleur. Dans les discussions, peu soucieux de la logique, re-
belle au syllogisme, quÕilnÕežtjamais inventŽ, il avait des coups ˆ lui.
VŽritable casseur de vitres, il lan•ait en pleine poitrine des argu-
mentsÑad hominemÑdÕun effet sžr, et il aimait ˆ dŽfendre du bec et
des pattes les causes dŽsespŽrŽes.

Entre autres manies, il se proclamait Çun ignorant sublime È,comme
Shakespeare,et faisait profession de mŽpriser les savants : Ç des gens,
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disait-il, qui ne font que marquer les points quand nous jouons la partie
È. CÕŽtait,en somme, un bohŽmien du pays des monts et merveilles,
aventureux, mais non pas aventurier, un casse-cou,un PhaŽtonmenant ˆ
fond de train le char du Soleil, un Icare avec des ailes de rechange. Du
reste, il payait de sapersonne et payait bien, il se jetait t•te levŽedans les
entreprises folles, il bržlait ses vaisseaux avec plus dÕentrain
quÕAgathocl•s,et, pr•t ˆ se faire casserles reins ˆ toute heure, il finissait
invariablement par retomber sur sespieds, comme cespetits cabotins en
moelle de sureau dont les enfants sÕamusent.

En deux mots, sa devise Žtait :ÑQuand m•me !Ñet lÕamour de
lÕimpossible sa Ç ruling passion82 È, suivant la belle expression de Pope.

Mais aussi, comme ce gaillard entreprenant avait bien les dŽfauts de
sesqualitŽs ! Qui ne risque rien nÕarien, dit-on. Ardan risqua souvent et
nÕavaitpas davantage ! CÕŽtaitun bourreau dÕargent,un tonneau des Da-
na•des.Homme parfaitement dŽsintŽressŽ,dÕailleurs,il faisait autant de
coups de cÏur que de coups de t•te ; secourable,chevaleresque,il nÕežt
pas signŽ le Çbon ˆ pendre Ède son plus cruel ennemi, et seserait vendu
comme esclave pour racheter un N•gre.

En France, en Europe, tout le monde le connaissait, ce personnage
brillant et bruyant. Ne faisait-il pas sans cesseparler de lui par les cent
voix de la RenommŽeenrouŽesˆ son service ? Ne vivait-il pas dans une
maison de verre, prenant lÕuniversentier pour confident de sesplus in-
times secrets? Mais aussi possŽdait-il une admirable collection
dÕennemis,parmi ceux quÕilavait plus ou moins froissŽs,blessŽs,culbu-
tŽs sans merci, en jouant des coudes pour faire sa trouŽe dans la foule.

Cependant on lÕaimait gŽnŽralement, on le traitait en enfant g‰tŽ.
CÕŽtait,suivant lÕexpressionpopulaire, Çun homme ˆ prendre ou laisser
È,et on le prenait. Chacun sÕintŽressait̂ seshardies entreprises et le sui-
vait dÕun regard inquiet. On le savait si imprudemment audacieux !
Lorsque quelque ami voulait lÕarr•ter en lui prŽdisant une catastrophe
prochaine : Ç La for•t nÕestbržlŽe que par ses propres arbres È,
rŽpondait-il avec un aimable sourire, et sansse douter quÕilcitait le plus
joli de tous les proverbes arabes.

Tel Žtait cepassagerde lÕÑAtlantaÑ, toujours agitŽ, toujours bouillant
sous lÕactiondÕunfeu intŽrieur, toujours Žmu, non de cequÕilvenait faire
en AmŽriqueÑ il nÕypensait m•me pasÑ, mais par lÕeffetde son organi-
sation fiŽvreuse. Si jamais individus offrirent un contraste frappant, ce
furent bien le Fran•ais Michel Ardan et le Yankee Barbicane, tous les
deux, cependant, entreprenants, hardis, audacieux ˆ leur mani•re.

82.Sa ma”tresse passion.
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La contemplation ˆ laquelle sÕabandonnaitle prŽsident du Gun-Club
en prŽsencede ce rival qui venait le relŽguer au second plan fut vite in-
terrompue par les hurrahs et les vivats de la foule. Ces cris devinrent
m•me si frŽnŽtiques, et lÕenthousiasmeprit des formes tellement person-
nelles, que Michel Ardan, apr•s avoir serrŽun millier de mains dans les-
quelles il faillit laisser ses dix doigts, dut se rŽfugier dans sa cabine.

Barbicane le suivit sans avoir prononcŽ une parole.
Ç Vous •tes Barbicane? lui demanda Michel Ardan, d•s quÕil furent

seuls et du ton dont il ežt parlŽ ˆ un ami de vingt ans.
Ð Oui, rŽpondit le prŽsident du Gun-Club.
ÐEh bien ! bonjour, Barbicane. Comment cela va-t-il ? Tr•s bien ? Al-

lons tant mieux ! tant mieux !
ÐAinsi, dit Barbicane,sansautre entrŽe en mati•re, vous •tes dŽcidŽ ˆ

partir ?
Ð Absolument dŽcidŽ.
Ð Rien ne vous arr•tera?
Ð Rien. Avez-vous modifiŽ votre projectile ainsi que lÕindiquait ma

dŽp•che ?
Ð JÕattendaisvotre arrivŽe. Mais, demanda Barbicane en insistant de

nouveau, vous avez bien rŽflŽchi?É
Ð RŽflŽchi! est-ce que jÕaidu temps ˆ perdre ? Je trouve lÕoccasion

dÕallerfaire un tour dans la Lune, jÕenprofite, et voilˆ tout. Il me semble
que cela ne mŽrite pas tant de rŽflexions.

Barbicane dŽvorait du regard cet homme qui parlait de son projet de
voyage avec une lŽg•retŽ, une insouciance si compl•te et une si parfaite
absence dÕinquiŽtudes.

Ç Mais au moins, lui dit-il, vous avez un plan, des moyens
dÕexŽcution?

Ð Excellents, mon cher Barbicane. Mais permettez-moi de vous faire
une observation : jÕaimeautant raconter mon histoire une bonne fois,
tout le monde, et quÕilnÕensoit plus question. Cela Žvitera des redites.
Donc, sauf meilleur avis, convoquez vos amis, vos coll•gues, toute la
ville, toute la Floride, toute lÕAmŽrique,si vous voulez, et demain je serai
pr•t ˆ dŽvelopper mes moyens comme ˆ rŽpondre aux objections quelles
quÕellessoient. Soyeztranquille, je les attendrai de pied ferme. Cela vous
va-t-il ?

Ð Cela me va È, rŽpondit Barbicane.
Sur ce, le prŽsident sortit de la cabine et fit part ˆ la foule de la propo-

sition de Michel Ardan. Sesparoles furent accueillies avec des trŽpigne-
ments et des grognements de joie. Cela coupait court ˆ toute difficultŽ.
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Le lendemain chacun pourrait contempler ˆ son aise le hŽros europŽen.
Cependant certains spectateursdes plus ent•tŽs ne voulurent pas quitter
le pont de lÕÑAtlantaÑ; ils pass•rent la nuit bord. Entre autres, J.-T.
Maston avait vissŽson crochet dans la lisse de la dunette, et il aurait fallu
un cabestan pour lÕen arracher.

Ç CÕestun hŽros ! un hŽros ! sÕŽcriait-ilsur tous les tons, et nous ne
sommes que des femmelettes aupr•s de cet EuropŽen-l !̂

Quant au prŽsident, apr•s avoir conviŽ les visiteurs ˆ se retirer, il ren-
tra dans la cabine du passager,et il ne la quitta quÕaumoment o la cloche
du steamer sonna le quart de minuit.

Mais alors les deux rivaux en popularitŽ se serraient chaleureusement
la main, et Michel Ardan tutoyait le prŽsident Barbicane.
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Chapitre19
Un meeting

Le lendemain, lÕastredu jour se leva bien tard au grŽ de lÕimpatiencepu-
blique. On le trouva paresseux, pour un Soleil qui devait Žclairer une
semblable f•te. Barbicane, craignant les questions indiscr•tes pour Mi-
chel Ardan, aurait voulu rŽduire ses auditeurs ˆ un petit nombre
dÕadeptes,̂ sescoll•gues, par exemple. Mais autant essayerdÕendiguer
le Niagara. Il dut donc renoncer ˆ ses projets et laisser son nouvel ami
courir les chances dÕuneconfŽrence publique. La nouvelle salle de la
Bourse de Tampa-Town, malgrŽ sesdimensions colossales,fut jugŽe in-
suffisante pour la cŽrŽmonie,car la rŽunion projetŽe prenait les propor-
tions dÕun vŽritable meeting.

Le lieu choisit fut une vaste plaine situŽe en dehors de la ville ; en
quelques heures on parvint ˆ lÕabritercontre les rayons du soleil ; les na-
vires du port riches en voiles, en agr•s, en m‰tsde rechange,en vergues,
fournirent les accessoiresnŽcessaireŝ la construction dÕunetente colos-
sale.Bient™tun immense ciel de toile sÕŽtenditsur la prairie calcinŽeet la
dŽfendit des ardeurs du jour. Lˆ trois cent mille personnes trouv•rent
place et brav•rent pendant plusieurs heures une tempŽrature Žtouffante,
en attendant lÕarrivŽedu Fran•ais. De cette foule de spectateurs,un pre-
mier tiers pouvait voir et entendre ; un second tiers voyait mal et
nÕentendaitpas ; quant au troisi•me, il ne voyait rien et nÕentendaitpas
davantage. Ce ne fut cependant pas le moins empressŽˆ prodiguer ses
applaudissements.

A trois heures, Michel Ardan fit son apparition, accompagnŽdes prin-
cipaux membres du Gun-Club. Il donnait le bras droit au prŽsident Bar-
bicane, et le bras gauche ˆ J.-T. Maston, plus radieux que le Soleil en
plein midi, et presque aussi rutilant. Ardan monta sur une estrade, du
haut de laquelle sesregards sÕŽtendaientsur un ocŽande chapeaux noirs.
Il ne paraissait aucunement embarrassŽ; il ne posait pas ; il Žtait lˆ
comme chez lui, gai, familier, aimable. Aux hurrahs qui lÕaccueillirentil
rŽpondit par un salut gracieux ; puis, de la main, rŽclama le silence,
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silence, il prit la parole en anglais, et sÕexprimafort correctement en ces
termes :

ÇMessieurs,dit-il, bien quÕilfassetr•s chaud, je vais abuser de vos mo-
ments pour vous donner quelques explications sur des projets qui ont
paru vous intŽresser.Jene suis ni un orateur ni un savant, et je ne comp-
tais point parler publiquement ; mais mon ami Barbicane mÕadit que ce-
la vous ferait plaisir, et je me suis dŽvouŽ. Donc, Žcoutez-moi avec vos
six cent mille oreilles, et veuillez excuser les fautes de lÕauteur.

Ce dŽbut sansfa•on fut fort gožtŽ des assistants,qui exprim•rent leur
contentement par un immense murmure de satisfaction.

Ç Messieurs, dit-il, aucune marque dÕapprobation ou dÕimprobation
nÕestinterdite. Ceci convenu, je commence. Et dÕabord,ne lÕoubliezpas,
vous avez affaire ˆ un ignorant, mais son ignorance va si loin quÕilignore
m•me les difficultŽs. Il lui a donc paru que cÕŽtaitchosesimple, naturelle,
facile, de prendre passagedans un projectile et de partir pour la Lune. Ce
voyage-lˆ devait se faire t™tou tard, et quant au mode de locomotion
adoptŽ, il suit tout simplement la loi du progr•s. LÕhommea commencŽ
par voyager ˆ quatre pattes, puis, un beau jour, sur deux pieds, puis en
charrette, puis en coche,puis en patache, puis en diligence, puis en che-
min de fer ; eh bien ! le projectile est la voiture de lÕavenir,et, ˆ vrai dire,
les plan•tes ne sont que des projectiles, de simples boulets de canon lan-
cŽspar la main du CrŽateur. Mais revenons ˆ notre vŽhicule. Quelques-
uns de vous, messieurs,ont pu croire que la vitessequi lui sera imprimŽe
est excessive; il nÕenest rien ; tous les astreslÕemportenten rapiditŽ, et la
Terre elle-m•me, dans son mouvement de translation autour du Soleil,
nous entra”ne trois fois plus rapidement. Voici quelques exemples.Seule-
ment, je vous demande la permission de mÕexprimeren lieues, car les
mesures amŽricaines ne me sont pas tr•s famili•res, et je craindrais de
mÕembrouiller dans mes calculs.

La demande parut toute simple et ne souffrit aucune difficultŽ.
LÕorateur reprit son discours :

Ç Voici, messieurs, la vitesse des diffŽrentes plan•tes. Je suis obligŽ
dÕavouerque, malgrŽ mon ignorance, je connais fort exactement ce petit
dŽtail astronomique ; mais avant deux minutes vous serez aussi savants
que moi. Apprenez donc que Neptune fait cinq mille lieues lÕheure; Ura-
nus, sept mille ; Saturne, huit mille huit cent cinquante-huit ; Jupiter,
onze mille six cent soixante-quinze ; Mars, vingt-deux mille onze ; la
Terre, vingt-sept mille cinq cents ; VŽnus, trente-deux mille cent quatre-
vingt-dix ; Mercure, cinquante-deux mille cinq cent vingt ; certaines co-
m•tes, quatorze cent mille lieues dans leur pŽrihŽlie ! Quant ˆ nous,
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vŽritables fl‰neurs,gens peu pressŽs,notre vitesse ne dŽpasserapas neuf
mille neuf cents lieues, et elle ira toujours en dŽcroissant ! Je vous de-
mande sÕily a lˆ de quoi sÕextasier,et nÕest-ilpas Žvident que tout cela
sera dŽpassŽquelque jour par des vitesses plus grandes encore, dont la
lumi•re ou lÕŽlectricitŽ seront probablement les agents mŽcaniques?

Personne ne parut mettre en doute cette affirmation de Michel Ardan.
Ç Mes chers auditeurs, reprit-il, ˆ en croire certains esprits bornŽsÑ

cÕestle qualificatif qui leur convientÑ, lÕhumanitŽserait renfermŽe dans
un cercle de Popilius quÕellene saurait franchir, et condamnŽeˆ vŽgŽter
sur ceglobe sansjamais pouvoir sÕŽlancerdans les espacesplanŽtaires ! Il
nÕenest rien ! On va aller ˆ la Lune, on ira aux plan•tes, on ira aux
Žtoiles, comme on va aujourdÕhuide Liverpool ˆ New York, facilement,
rapidement, sžrement, et lÕocŽanatmosphŽrique sera bient™t traversŽ
comme les ocŽansde la Lune ! La distance nÕestquÕunmot relatif, et fini-
ra par •tre ramenŽe ˆ zŽro.

LÕassemblŽe,quoique tr•s montŽe en faveur du hŽros fran•ais, resta un
peu interdite devant cette audacieuse thŽorie. Michel Ardan parut le
comprendre.

ÇVous ne semblez pas convaincus, mes braves h™tes,reprit-il avec un
aimable sourire. Eh bien ! raisonnons un peu. Savez-vous quel temps il
faudrait ˆ un train expresspour atteindre la Lune ? Trois cents jours. Pas
davantage. Un trajet de quatre-vingt-six mille quatre cent dix lieues,
mais quÕest-ceque cela? Pasm•me neuf fois le tour de la Terre, et il nÕest
point de marins ni de voyageurs un peu dŽgourdis qui nÕaientfait plus
de chemin pendant leur existence. Songez donc que je ne serai que
quatre-vingt-dix-sept heures en route ! Ah ! vous vous figurez que la
Lune est ŽloignŽede la Terre et quÕilfaut y regarder ˆ deux fois avant de
tenter lÕaventure! Mais que diriez-vous donc sÕilsÕagissaitdÕaller̂ Nep-
tune, qui gravite ˆ onze cent quarante-sept millions de lieues du Soleil !
Voilˆ un voyage que peu de gens pourraient faire, sÕilcožtait seulement
cinq sols par kilom•tre ! Le baron de Rothschild lui-m•me, avec son mil-
liard, nÕauraitpas de quoi payer sa place, et faute de cent quarante-sept
millions, il resterait en route !

Cette fa•on dÕargumenter parut beaucoup plaire ˆ lÕassemblŽe;
dÕailleursMichel Ardan, plein de son sujet, sÕylan•ait ˆ corps perdu avec
un entrain superbe ; il sesentait avidement ŽcoutŽ,et reprit avec une ad-
mirable assurance :

ÇEh bien ! mes amis, cette distance de Neptune au Soleil nÕestrien en-
core, si on la compare ˆ celle des Žtoiles ; en effet, pour Žvaluer
lÕŽloignement de ces astres, il faut entrer dans cette numŽration
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Žblouissante o• le plus petit nombre a neuf chiffres, et prendre le mil-
liard pour unitŽ. Jevous demande pardon dÕ•tresi ferrŽ sur cette ques-
tion, mais elle est dÕunintŽr•t palpitant. ƒcoutez et jugez ! Alpha du Cen-
taure est ˆ huit mille milliards de lieues, VŽga cinquante mille milliards,
Sirius ˆ cinquante mille milliards, Arcturus ˆ cinquante-deux mille mil-
liards, la Polaire ˆ cent dix-sept mille milliards, la Ch•vre ˆ cent soixante-
dix mille milliards, les autres Žtoiles ˆ des mille et des millions et des
milliards de milliards de lieues ! Et lÕonviendrait parler de la distance
qui sŽpareles plan•tes du Soleil ! Et lÕonsoutiendrait que cette distance
existe ! Erreur ! faussetŽ! aberration des sens! Savez-vous ce que je
pense de ce monde qui commence ˆ lÕastreradieux et finit Neptune ?
Voulez-vous conna”tre ma thŽorie ? Elle est bien simple ! Pour moi, le
monde solaire est un corps solide, homog•ne ; les plan•tes qui le com-
posent se pressent, se touchent, adh•rent, et lÕespaceexistant entre elles
nÕestque lÕespacequi sŽpareles molŽcules du mŽtal le plus compacte,ar-
gent ou fer, or ou platine ! JÕaidonc le droit dÕaffirmer,et je rŽp•te avec
une conviction qui vous pŽnŽtreratous : ÇLa distance est un vain mot, la
distance nÕexiste pas!

ÐBien dit ! Bravo ! Hurrah ! sÕŽcriadÕuneseulevoix lÕassemblŽeŽlectri-
sŽe par le geste, par lÕaccentde lÕorateur, par la hardiesse de ses
conceptions.

ÐNon ! sÕŽcriaJ.-T.Maston plus Žnergiquement que les autres, la dis-
tance nÕexiste pas!

Et, emportŽ par la violence de sesmouvements, par lÕŽlande son corps
quÕileut peine ˆ ma”triser, il faillit tomber du haut de lÕestradesur le sol.
Mais il parvint ˆ retrouver son Žquilibre, et il Žvita une chute qui lui ežt
brutalement prouvŽ que la distance nÕŽtaitpas un vain mot. Puis le dis-
cours de lÕentra”nant orateur reprit son cours.

ÇMes amis, dit Michel Ardan, je pense que cette question est mainte-
nant rŽsolue.Si je ne vous ai pas convaincus tous, cÕestque jÕaiŽtŽtimide
dans mes dŽmonstrations, faible dans mes arguments, et il faut en accu-
ser lÕinsuffisancede mes Žtudes thŽoriques. Quoi quÕilen soit, je vous le
rŽp•te, la distance de la Terre ˆ son satellite est rŽellement peu impor-
tante et indigne de prŽoccuper un esprit sŽrieux. Je ne crois donc pas
trop mÕavanceren disant quÕonŽtablira prochainement des trains de pro-
jectiles, dans lesquels se fera commodŽment le voyage de la Terre ˆ la
Lune. Il nÕyaura ni choc, ni secousse,ni dŽraillement ˆ craindre, et lÕon
atteindra le but rapidement, sansfatigue, en ligne droite, Çˆ vol dÕabeille
È,pour parler le langage de vos trappeurs. Avant vingt ans, la moitiŽ de
la Terre aura visitŽ la Lune !
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ÐHurrah ! hurrah pour Michel Ardan ! sÕŽcri•rentles assistants,m•me
les moins convaincus.

Ð Hurrah pour Barbicane ! È rŽpondit modestement lÕorateur.
Cet acte de reconnaissanceenvers le promoteur de lÕentreprisefut ac-

cueilli par dÕunanimes applaudissements.
Ç Maintenant, mes amis, reprit Michel Ardan, si vous avez quelque

question ˆ mÕadresser,vous embarrasserez Žvidemment un pauvre
homme comme moi, mais je t‰cherai cependant de vous rŽpondre.

JusquÕici,le prŽsident du Gun-Club avait lieu dÕ•tretr•s satisfait de la
tournure que prenait la discussion. Elle portait sur ces thŽories spŽcula-
tives dans lesquelles Michel Ardan, entra”nŽ par sa vive imagination, se
montrait fort brillant. Il fallait donc lÕemp•cherde dŽvier vers les ques-
tions pratiques, dont il se fžt moins bien tirŽ, sans doute. Barbicane se
h‰tade prendre la parole, et il demanda ˆ son nouvel ami sÕilpensait que
la Lune ou les plan•tes fussent habitŽes.

ÇCÕestun grand probl•me que tu me poses lˆ, mon digne prŽsident,
rŽpondit lÕorateur en souriant ; cependant, si je ne me trompe, des
hommes de grande intelligence, Plutarque, Swedenborg, Bernardin de
Saint-Pierre et beaucoup dÕautresse sont prononcŽs pour lÕaffirmative.
En me pla•ant au point de vue de la philosophie naturelle, je seraisportŽ
ˆ penser comme eux ; je me dirais que rien dÕinutile nÕexisteen ce
monde, et, rŽpondant ˆ ta question par une autre question, ami Barbi-
cane, jÕaffirmeraisque si les mondes sont habitables, ou ils sont habitŽs,
ou ils lÕont ŽtŽ, ou ils le seront.

Ð Tr•s bien ! sÕŽcri•rent les premiers rangs des spectateurs, dont
lÕopinion avait force de loi pour les derniers.

ÐOn ne peut rŽpondre avec plus de logique et de justesse,dit le prŽ-
sident du Gun-Club. La question revient donc ˆ celle-ci : Les mondes
sont-ils habitables ? Je le crois, pour ma part.

Ð Et moi, jÕen suis certain, rŽpondit Michel Ardan.
ÐCependant, rŽpliqua lÕundes assistants,il y a des arguments contre

lÕhabitabilitŽdes mondes. Il faudrait Žvidemment dans la plupart que les
principes de la vie fussent modifiŽs. Ainsi, pour ne parler que des pla-
n•tes, on doit •tre bržlŽ dans les unes et gelŽ dans les autres, suivant
quÕelles sont plus ou moins ŽloignŽes du Soleil.

ÐJeregrette, rŽpondit Michel Ardan, de ne pas conna”tre personnelle-
ment mon honorable contradicteur, car jÕessaieraisde lui rŽpondre. Son
objection a sa valeur, mais je crois quÕonpeut la combattre avec quelque
succ•s, ainsi que toutes cellesdont lÕhabitabilitŽdes mondes a ŽtŽlÕobjet.
Si jÕŽtaisphysicien, je dirais que, sÕily a moins de calorique mis en
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mouvement dans les plan•tes voisines du Soleil, et plus, au contraire,
dans les plan•tes ŽloignŽes,ce simple phŽnom•ne suffit pour Žquilibrer
la chaleur et rendre la tempŽrature de ces mondes supportable ˆ des
•tres organisŽscomme nous le sommes.Si jÕŽtaisnaturaliste, je lui dirais,
apr•s beaucoup de savants illustres, que la nature nous fournit sur la
terre des exemples dÕanimauxvivant dans des conditions bien diverses
dÕhabitabilitŽ; que les poissons respirent dans un milieu mortel aux
autres animaux ; que les amphibies ont une double existenceassezdiffi-
cile ˆ expliquer ; que certains habitants des mers se maintiennent dans
les couches dÕunegrande profondeur et y supportent sans •tre ŽcrasŽs
des pressions de cinquante ou soixante atmosph•res ; que divers insectes
aquatiques, insensibles ˆ la tempŽrature, se rencontrent ˆ la fois dans les
sources dÕeaubouillante et dans les plaines glacŽesde lÕocŽanPolaire ;
enfin, quÕil faut reconna”tre ˆ la nature une diversitŽ dans ses moyens
dÕactionsouvent incomprŽhensible, mais non moins rŽelle, et qui va jus-
quÕˆla toute-puissance. Si jÕŽtaischimiste, je lui dirais que les aŽrolithes,
cescorps Žvidemment formŽs en dehors du monde terrestre, ont rŽvŽlŽˆ
lÕanalysedes tracesindiscutables de carbone ; que cette substancene doit
son origine quÕˆdes •tres organisŽs, et que, dÕapr•sles expŽriencesde
Reichenbach,elle a dž •tre nŽcessairementÇanimalisŽe È.Enfin, si jÕŽtais
thŽologien, je lui dirais que la RŽdemption divine semble, suivant saint
Paul, sÕ•treappliquŽe non seulement ˆ la Terre, mais ˆ tous les mondes
cŽlestes.Mais je ne suis ni thŽologien, ni chimiste, ni naturaliste, ni phy-
sicien. Aussi, dans ma parfaite ignorance des grandes lois qui rŽgissent
lÕunivers,je me borne ˆ rŽpondre : Jene saispas si les mondes sont habi-
tŽs, et, comme je ne le sais pas, je vais y voir!

LÕadversairedes thŽories de Michel Ardan hasarda-t-il dÕautresargu-
ments ? Il est impossible de le dire, car les cris frŽnŽtiques de la foule
eussentemp•chŽ toute opinion de se faire jour. Lorsque le silence se fut
rŽtabli jusque dans les groupes les plus ŽloignŽs,le triomphant orateur se
contenta dÕajouter les considŽrations suivantes :

ÇVous pensezbien, mes braves Yankees,quÕunesi grande question est
peine effleurŽe par moi ; je ne viens point vous faire ici un cours public et
soutenir une th•se sur ce vaste sujet. Il y a toute une autre sŽrie
dÕargumentsen faveur de lÕhabitabilitŽdes mondes. Jela laisse de c™tŽ.
Permettez-moi seulement dÕinsistersur un point. Aux gens qui sou-
tiennent que les plan•tes ne sont pas habitŽes, il faut rŽpondre : Vous
pouvez avoir raison, sÕilest dŽmontrŽ que la Terre est le meilleur des
mondes possible, mais cela nÕestpas, quoi quÕenait dit Voltaire. Elle nÕa
quÕun satellite, quand Jupiter, Uranus, Saturne, Neptune, en ont
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plusieurs ˆ leur service,avantage qui nÕestpoint ˆ dŽdaigner. Mais cequi
rend surtout notre globe peu confortable, cÕestlÕinclinaisonde son axe
sur son orbite. De l lÕinŽgalitŽdes jours et des nuits ; de lˆ cette diversitŽ
f‰cheusedes saisons. Sur notre malheureux sphŽro•de, il fait toujours
trop chaud ou trop froid ; on y g•le en hiver, on y bržle en ŽtŽ; cÕestla
plan•te aux rhumes, aux coryzas et aux fluxions de poitrine, tandis quÕˆ
la surface de Jupiter, par exemple, o• lÕaxeest tr•s peu inclinŽ 83 , les ha-
bitants pourraient jouir de tempŽratures invariables ; il y a la zone des
printemps, la zone des ŽtŽs,la zone des automnes et la zone des hivers
perpŽtuels ; chaque Jovien peut choisir le climat qui lui pla”t et se mettre
pour toute sa vie ˆ lÕabrides variations de la tempŽrature. Vous convien-
drez sans peine de cette supŽrioritŽ de Jupiter sur notre plan•te, sans
parler de ses annŽes, qui durent douze ans chacune! De plus, il est
Žvident pour moi que, sous ces auspices et dans ces conditions mer-
veilleuses dÕexistence,les habitants de ce monde fortunŽ sont des •tres
supŽrieurs, que les savants y sont plus savants, que les artistes y sont
plus artistes, que les mŽchants y sont moins mŽchants,et que les bons y
sont meilleurs. HŽlas ! que manque-t-il ˆ notre sphŽro•de pour atteindre
cette perfection ? Peu de chose! Un axe de rotation moins inclinŽ sur le
plan de son orbite.

ÐEh bien ! sÕŽcriaune voix impŽtueuse, unissons nos efforts, inventons
des machines et redressons lÕaxe de la Terre!

Un tonnerre dÕapplaudissements Žclata ˆ cette proposition, dont
lÕauteurŽtait et ne pouvait •tre que J.-T. Maston. Il est probable que le
fougueux secrŽtaireavait ŽtŽemportŽ par sesinstincts dÕingŽnieurˆ ha-
sarder cette hardie proposition. Mais, il faut le direÑ car cÕestla vŽritŽÑ,
beaucoup lÕappuy•rent de leurs cris, et sans doute, sÕilsavaient eu le
point dÕappuirŽclamŽpar Archim•de, les AmŽricains auraient construit
un levier capable de soulever le monde et de redresser son axe. Mais le
point dÕappui, voilˆ ce qui manquait ˆ ces tŽmŽraires mŽcaniciens.

NŽanmoins, cette idŽe Ç Žminemment pratique È eut un succ•s
Žnorme ; la discussion fut suspendue pendant un bon quart dÕheure,et
longtemps, bien longtemps encore, on parla dans les ƒtats-Unis
dÕAmŽriquede la proposition formulŽe si Žnergiquement par le secrŽ-
taire perpŽtuel du Gun-Club.

83.LÕinclinaison de lÕaxe de Jupiter sur son orbite nÕest que de 3 5Õ.
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Chapitre20
Attaque et Riposte

Cet incident semblait devoir terminer la discussion. CÕŽtaitle Çmot de la
fin È,et lÕonnÕežtpas trouvŽ mieux. Cependant, quand lÕagitationse fut
calmŽe, on entendit ces paroles prononcŽes dÕune voix forte et sŽv•re :

Ç Maintenant que lÕorateur a donnŽ une large part ˆ la fantaisie,
voudra-t-il bien rentrer dans son sujet, faire moins de thŽories et discuter
la partie pratique de son expŽdition ?

Tous les regards se dirig•rent vers le personnage qui parlait ainsi.
CÕŽtaitun homme maigre, sec, dÕunefigure Žnergique, avec une barbe
taillŽe ˆ lÕamŽricainequi foisonnait sous son menton. A la faveur des di-
versesagitations produites dans lÕassemblŽe,il avait peu ˆ peu gagnŽ le
premier rang des spectateurs.Lˆ, les bras croisŽs,lÕÏil brillant et hardi, il
fixait imperturbablement le hŽros du meeting. Apr•s avoir formulŽ sa
demande, il se tut et ne parut pas sÕŽmouvoirdes milliers de regards qui
convergeaient vers lui, ni du murmure dŽsapprobateur excitŽ par sespa-
roles. La rŽponsesefaisant attendre, il posa de nouveau saquestion avec
le m•me accent net et prŽcis, puis il ajouta :

Ç Nous sommes ici pour nous occuper de la Lune et non de la Terre.
Ð Vous avez raison, monsieur, rŽpondit Michel Ardan, la discussion

sÕest ŽgarŽe. Revenons ˆ la Lune.
ÐMonsieur, reprit lÕinconnu,vous prŽtendez que notre satellite est ha-

bitŽ. Bien. Mais sÕilexiste des SŽlŽnites,ces gens-lˆ, ˆ coup sžr, vivent
sansrespirer, carÑ je vous en prŽviens dans votre intŽr•tÑ il nÕya pas la
moindre molŽcule dÕair ˆ la surface de la Lune.

A cette affirmation, Ardan redressasa fauve crini•re ; il comprit que la
lutte allait sÕengageravec cet homme sur le vif de la question. Il le regar-
da fixement ˆ son tour, et dit :

Ç Ah ! il nÕa pas dÕair dans la Lune! Et qui prŽtend cela, sÕil vous pla”t?
Ð Les savants.
Ð Vraiment ?
Ð Vraiment.
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ÐMonsieur, reprit Michel, toute plaisanterie ˆ part, jÕaiune profonde
estime pour les savants qui savent, mais un profond dŽdain pour les sa-
vants qui ne savent pas.

Ð Vous en connaissez qui appartiennent ˆ cette derni•re catŽgorie?
ÐParticuli•rement. En France,il y en a un qui soutient que ÇmathŽma-

tiquement lÕoiseaune peut pas voler, et un autre dont les thŽories dŽ-
montrent que le poisson nÕest pas fait pour vivre dans lÕeau.

ÐIl ne sÕagitpas de ceux-lˆ, monsieur, et je pourrais citer lÕappuide ma
proposition des noms que vous ne rŽcuseriez pas.

Ð Alors, monsieur, vous embarrasseriez fort un pauvre ignorant qui,
dÕailleurs, ne demande pas mieux que de sÕinstruire!

Ð Pourquoi donc abordez-vous les questions scientifiques si vous ne
les avez pas ŽtudiŽes? demanda lÕinconnu assez brutalement.

Ð Pourquoi ! rŽpondit Ardan. Par la raison que celui-lˆ est toujours
brave qui ne soup•onne pas le danger ! Je ne sais rien, cÕestvrai, mais
cÕest prŽcisŽment ma faiblesse qui fait ma force.

ÐVotre faiblesseva jusquÕˆla folie, sÕŽcrialÕinconnudÕunton de mau-
vaise humeur.

Ð Eh ! tant mieux, riposta le Fran•ais, si ma folie me m•ne jusquÕˆla
Lune !

Barbicane et sescoll•gues dŽvoraient des yeux cet intrus qui venait si
hardiment se jeter au travers de lÕentreprise.Aucun ne le connaissait, et
le prŽsident, peu rassurŽ sur les suites dÕunediscussion si franchement
posŽe, regardait son nouvel ami avec une certaine apprŽhension.
LÕassemblŽeŽtait attentive et sŽrieusement inqui•te, car cette lutte avait
pour rŽsultat dÕappelerson attention sur les dangers ou m•me les vŽri-
tables impossibilitŽs de lÕexpŽdition.

ÇMonsieur, reprit lÕadversairede Michel Ardan, les raisons sont nom-
breuseset indiscutables qui prouvent lÕabsencede toute atmosph•re au-
tour de la Lune. Jedirai m•meÑa prioriÑque, si cette atmosph•re a ja-
mais existŽ, elle a dž •tre soutirŽe par la Terre. Mais jÕaimemieux vous
opposer des faits irrŽcusables.

ÐOpposez, monsieur, rŽpondit Michel Ardan avec une galanterie par-
faite, opposez tant quÕil vous plaira!

Ð Vous savez, dit lÕinconnu, que lorsque des rayons lumineux tra-
versent un milieu tel que lÕair,ils sont dŽviŽs de la ligne droite, ou, en
dÕautrestermes, quÕilssubissent une rŽfraction. Eh bien ! lorsque des
Žtoiles sont occultŽespar la Lune, jamais leurs rayons, en rasant les bords
du disque, nÕontŽprouvŽ la moindre dŽviation ni donnŽ le plus lŽger
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indice de rŽfraction. De lˆ cette consŽquenceŽvidente que la Lune nÕest
pas enveloppŽe dÕune atmosph•re.

On regarda le Fran•ais, car, lÕobservationune fois admise, les consŽ-
quences en Žtaient rigoureuses.

ÇEn effet, rŽpondit Michel Ardan, voilˆ votre meilleur argument, pour
ne pas dire le seul, et un savant serait peut-•tre embarrassŽ dÕyrŽ-
pondre ; moi, je vous dirai seulement que cet argument nÕapas une va-
leur absolue,parce quÕilsuppose le diam•tre angulaire de la Lune parfai-
tement dŽterminŽ, ce qui nÕestpas. Mais passons,et dites-moi, mon cher
monsieur, si vous admettez lÕexistence de volcans ˆ la surface de la Lune.

Ð Des volcans Žteints, oui; enflammŽs, non.
Ð Laissez-moi croire pourtant, et sans dŽpasser les bornes de la lo-

gique, que ces volcans ont ŽtŽ en activitŽ pendant une certaine pŽriode!
Ð Cela est certain, mais comme ils pouvaient fournir eux-m•mes

lÕoxyg•nenŽcessaireˆ la combustion, le fait de leur Žruption ne prouve
aucunement la prŽsence dÕune atmosph•re lunaire.

Ð Passonsalors, rŽpondit Michel Ardan, et laissons de c™tŽce genre
dÕargumentspour arriver aux observations directes. Mais je vous prŽ-
viens que je vais mettre des noms en avant.

Ð Mettez.
Ð Je mets. En 1715 les astronomes Louville et Halley, observant

lÕŽclipsedu 3 mai, remarqu•rent certaines fulminations dÕunenature bi-
zarre. Ces Žclats de lumi•re, rapides et souvent renouvelŽs, furent attri-
buŽs par eux ˆ des orages qui se dŽcha”naient dans lÕatmosph•rede la
Lune.

Ð En 1715 rŽpliqua lÕinconnu, les astronomes Louville et Halley ont
pris pour des phŽnom•nes lunaires des phŽnom•nes purement ter-
restres, tels que bolides ou autres, qui se produisaient dans notre atmo-
sph•re. Voilˆ ce quÕontrŽpondu les savants ˆ lÕŽnoncŽde cesfaits, et ce
que je rŽponds avec eux.

ÐPassonsencore, rŽpondit Ardan, sans•tre troublŽ de la riposte. Her-
schell, en 1787nÕa-t-ilpas observŽun grand nombre de points lumineux
ˆ la surface de la Lune ?

Ð Sansdoute ; mais sans sÕexpliquersur lÕoriginede ces points lumi-
neux, Herschell lui-m•me nÕapas conclu de leur apparition ˆ la nŽcessitŽ
dÕune atmosph•re lunaire.

ÐBien rŽpondu, dit Michel Ardan en complimentant son adversaire ; je
vois que vous •tes tr•s fort en sŽlŽnographie.
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Ð Tr•s fort, monsieur, et jÕajouteraique les plus habiles observateurs,
ceux qui ont le mieux ŽtudiŽ lÕastredes nuits, MM. Beeret Moelder, sont
dÕaccord sur le dŽfaut absolu dÕair ˆ sa surface.

Un mouvement se fit dans lÕassistance,qui parut sÕŽmouvoirdes argu-
ments de ce singulier personnage.

ÇPassonstoujours, rŽpondit Michel Ardan avec le plus grand calme, et
arrivons maintenant ˆ un fait important. Un habile astronome fran•ais,
M. Laussedat, en observant lÕŽclipsedu 18 juillet 1860 constata que les
cornes du croissant solaire Žtaient arrondies et tronquŽes. Or, ce phŽno-
m•ne nÕapu •tre produit que par une dŽviation des rayons du soleil ˆ
travers lÕatmosph•re de la Lune, et il nÕa pas dÕautre explication possible.

Ð Mais le fait est-il certain? demanda vivement lÕinconnu.
Ð Absolument certain !
Un mouvement inverse ramena lÕassemblŽevers son hŽros favori, dont

lÕadversaireresta silencieux. Ardan reprit la parole, et sanstirer vanitŽ de
son dernier avantage, il dit simplement : ÇVous voyez donc bien, mon
cher monsieur, quÕilne faut pas seprononcer dÕunefa•on absolue contre
lÕexistencedÕuneatmosph•re ˆ la surface de la Lune ; cette atmosph•re
est probablement peu dense, assezsubtile, mais aujourdÕhui la science
admet gŽnŽralement quÕelle existe.

Ð Pas sur les montagnes, ne vous en dŽplaise, riposta lÕinconnu,qui
nÕen voulait pas dŽmordre.

Ð Non, mais au fond des vallŽes, et ne dŽpassant pas en hauteur
quelques centaines de pieds.

ÐEn tout cas,vous feriez bien de prendre vos prŽcautions, car cet air
sera terriblement rarŽfiŽ.

Ð Oh ! mon brave monsieur, il y en aura toujours assez pour un
homme seul ; dÕailleurs, une fois rendu lˆ-haut, je t‰cherai de
lÕŽconomiserde mon mieux et de ne respirer que dans les grandes
occasions!

Un formidable Žclat de rire vint tonner aux oreilles du mystŽrieux in-
terlocuteur, qui promena sesregards sur lÕassemblŽe,en la bravant avec
fiertŽ.

Ç Donc, reprit Michel Ardan dÕunair dŽgagŽ,puisque nous sommes
dÕaccordsur la prŽsence dÕunecertaine atmosph•re, nous voilˆ forcŽs
dÕadmettrela prŽsencedÕunecertaine quantitŽ dÕeau.CÕestune consŽ-
quencedont je me rŽjouis fort pour mon compte. DÕailleurs,mon aimable
contradicteur, permettez-moi de vous soumettre encore une observation.
Nous ne connaissons quÕunc™tŽdu disque de la Lune, et sÕily a peu
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dÕairsur la face qui nous regarde, il est possible quÕily en ait beaucoup
sur la face opposŽe.

Ð Et pour quelle raison?
Ð Parce que la Lune, sous lÕactionde lÕattraction terrestre, a pris la

forme dÕunÏuf que nous apercevonspar le petit bout. De lˆ cette consŽ-
quence due aux calculs de Hansen, que son centre de gravitŽ est situŽ
dans lÕautrehŽmisph•re. De lˆ cette conclusion que toutes les masses
dÕairet dÕeauont dž •tre entra”nŽessur lÕautreface de notre satellite aux
premiers jours de sa crŽation.

Ð Pures fantaisies! sÕŽcria lÕinconnu.
ÐNon ! pures thŽories, qui sont appuyŽessur les lois de la mŽcanique,

et il me para”t difficile de les rŽfuter. JÕenappelle donc ˆ cette assemblŽe,
et je mets aux voix la question de savoir si la vie, telle quÕelleexiste sur la
Terre, est possible ˆ la surface de la Lune?

Trois cent mille auditeurs ˆ la fois applaudirent ˆ la proposition.
LÕadversairede Michel Ardan voulait encore parler, mais il ne pouvait
plus se faire entendre. Les cris, les menacesfondaient sur lui comme la
gr•le.

Ç Assez! assez! disaient les uns.
Ð Chassez cet intrus! rŽpŽtaient les autres.
Ð A la porte ! ˆ la porte ! È sÕŽcriait la foule irritŽe.
Mais lui, ferme, cramponnŽ ˆ lÕestrade,ne bougeait pas et laissait pas-

ser lÕorage,qui ežt pris des proportions formidables, si Michel Ardan ne
lÕežtapaisŽdÕungeste. Il Žtait trop chevaleresquepour abandonner son
contradicteur dans une semblable extrŽmitŽ.

ÇVous dŽsirez ajouter quelques mots ? lui demanda-t-il du ton le plus
gracieux.

Ð Oui ! cent, mille, rŽpondit lÕinconnuavec emportement. Ou plut™t,
non, un seul ! Pour persŽvŽrer dans votre entreprise, il faut que vous
soyezÉ

ÐImprudent ! Comment pouvez-vous me traiter ainsi, moi qui ai de-
mandŽ un boulet cylindro-conique ˆ mon ami Barbicane, afin de ne pas
tourner en route ˆ la fa•on des Žcureuils ?

ÐMais, malheureux, lÕŽpouvantablecontrecoup vous mettra en pi•ces
au dŽpart !

ÐMon cher contradicteur, vous venez de poser le doigt sur la vŽritable
et la seule difficultŽ ; cependant, jÕaitrop bonne opinion du gŽnie indus-
triel des AmŽricains pour croire quÕils ne parviendront pas ˆ la
rŽsoudre !
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ÐMais la chaleur dŽveloppŽe par la vitesse du projectile en traversant
les couches dÕair?

Ð Oh ! ses parois sont Žpaisses, et jÕaurai si rapidement franchi
lÕatmosph•re!

Ð Mais des vivres? de lÕeau?
ÐJÕaicalculŽ que je pouvais en emporter pour un an, et ma traversŽe

durera quatre jours !
Ð Mais de lÕair pour respirer en route?
Ð JÕen ferai par des procŽdŽs chimiques.
Ð Mais votre chute sur la Lune, si vous y arrivez jamais?
ÐElle sera six fois moins rapide quÕunechute sur la Terre, puisque la

pesanteur est six fois moindre ˆ la surface de la Lune.
Ð Mais elle sera encore suffisante pour vous briser comme du verre!
ÐEt qui mÕemp•cherade retarder ma chute au moyen de fusŽesconve-

nablement disposŽes et enflammŽes en temps utile?
Ð Mais enfin, en supposant que toutes les difficultŽs soient rŽsolues,

tous les obstacles aplanis, en rŽunissant toutes les chancesen votre fa-
veur, en admettant que vous arriviez sain et sauf dans la Lune, comment
reviendrez-vous ?

Ð Je ne reviendrai pas!
A cette rŽponse,qui touchait au sublime par sa simplicitŽ, lÕassemblŽe

demeura muette Mais son silence fut plus Žloquent que nÕeussentŽtŽses
cris dÕenthousiasme.LÕinconnuen profita pour protester une derni•re
fois.

ÇVous vous tuerez infailliblement, sÕŽcria-t-il,et votre mort, qui nÕaura
ŽtŽ que la mort dÕun insensŽ, nÕaura pas m•me servi la science!

ÐContinuez, mon gŽnŽreuxinconnu, car vŽritablement vous pronosti-
quez dÕune fa•on fort agrŽable.

ÐAh ! cÕenest trop ! sÕŽcrialÕadversairede Michel Ardan, et je ne sais
pas pourquoi je continue une discussion aussi peu sŽrieuse! Poursuivez
ˆ votre aise cette folle entreprise ! Ce nÕestpas ˆ vous quÕil faut sÕen
prendre !

Ð Oh! ne vous g•nez pas!
Ð Non! cÕest un autre qui portera la responsabilitŽ de vos actes!
Ð Et qui donc, sÕilvous pla”t ? demanda Michel Ardan dÕunevoix

impŽrieuse.
Ð LÕignorant qui a organisŽ cette tentative aussi impossible que

ridicule !
LÕattaqueŽtait directe. Barbicane, depuis lÕintervention de lÕinconnu,

faisait de violents efforts pour se contenir, et a bržler sa fumŽe comme
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certains foyers de chaudi•res ; mais, en se voyant si outrageusement dŽ-
signŽ, il se leva prŽcipitamment et allait marcher lÕadversairequi le bra-
vait en face, quand il se vit subitement sŽparŽ de lui.

LÕestradefut enlevŽetout dÕuncoup par cent bras vigoureux, et le prŽ-
sident du Gun-Club dut partager avec Michel Ardan les honneurs du
triomphe. Le pavois Žtait lourd, mais les porteurs se relayaient sans
cesse,et chacun se disputait, luttait, combattait pour pr•ter ˆ cette mani-
festation lÕappui de ses Žpaules.

Cependant lÕinconnunÕavaitpoint profitŽ du tumulte pour quitter la
place. LÕaurait-ilpu, dÕailleurs,au milieu de cette foule compacte? Non,
sans doute. En tout cas, il se tenait au premier rang, les bras croisŽs,et
dŽvorait des yeux le prŽsident Barbicane.

Celui-ci ne le perdait pas de vue, et les regards de ces deux hommes
demeuraient engagŽs comme deux ŽpŽes frŽmissantes.

Les cris de lÕimmensefoule semaintinrent ˆ leur maximum dÕintensitŽ
pendant cette marche triomphale. Michel Ardan se laissait faire avec un
plaisir Žvident. Saface rayonnait. Quelquefois lÕestradesemblait prise de
tangage et de roulis comme un navire battu des flots. Mais les deux hŽ-
ros du meeting avaient le pied marin ; ils ne bronchaient pas,et leur vais-
seau arriva sansavaries au port de Tampa-Town. Michel Ardan parvint
heureusement ˆ se dŽrober aux derni•res Žtreintes de sesvigoureux ad-
mirateurs ; il sÕenfuitlÕh™telFranklin, gagna prestement sa chambre et se
glissa rapidement dans son lit, tandis quÕune armŽe de cent mille
hommes veillait sous ses fen•tres.

Pendant ce temps, une sc•ne courte, grave, dŽcisive, avait lieu entre le
personnage mystŽrieux et le prŽsident du Gun-Club.

Barbicane, libre enfin, Žtait allŽ droit ˆ son adversaire.
Ç Venez! È dit-il dÕune voix br•ve.
Celui-ci le suivit sur le quai, et bient™ttous les deux setrouv•rent seuls

ˆ lÕentrŽe dÕun wharf ouvert sur le JoneÕs-Fall.
Lˆ, ces ennemis, encore inconnus lÕun ˆ lÕautre, se regard•rent.
Ç Qui •tes-vous ? demanda Barbicane.
Ð Le capitaine Nicholl.
ÐJemÕendoutais. JusquÕicile hasard ne vous avait jamais jetŽsur mon

cheminÉ
Ð Je suis venu mÕy mettre!
Ð Vous mÕavez insultŽ!
Ð Publiquement.
Ð Et vous me rendrez raison de cette insulte.
Ð A lÕinstant.
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ÐNon. JedŽsire que tout sepassesecr•tement entre nous. Il y a un bois
situŽ ˆ trois milles de Tampa, le bois de Skersnaw. Vous le connaissez?

Ð Je le connais.
Ð Vous plaira-t-il dÕy entrer demain matin ˆ cinq heures par un

c™tŽ?É
Ð Oui, si ˆ la m•me heure vous entrez par lÕautre c™tŽ.
Ð Et vous nÕoublierez pas votre rifle? dit Barbicane.
Ð Pas plus que vous nÕoublierez le v™tre È, rŽpondit Nicholl.
Sur cesparoles froidement prononcŽes,le prŽsident du Gun-Club et le

capitaine se sŽpar•rent. Barbicane revint ˆ sa demeure, mais au lieu de
prendre quelques heures de repos, il passala nuit ˆ chercher les moyens
dÕŽviterle contrecoup du projectile et de rŽsoudre ce difficile probl•me
posŽ par Michel Ardan dans la discussion du meeting.
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Chapitre21
Comment un fran•ais arrange une affaire

Pendant que les conventions de ce duel Žtaient discutŽes entre le prŽ-
sident et le capitaine, duel terrible et sauvage,dans lequel chaque adver-
saire devient chasseur dÕhomme,Michel Ardan se reposait des fatigues
du triomphe. Sereposer nÕestŽvidemment pas une expression juste, car
les lits amŽricains peuvent rivaliser pour la duretŽ avec des tables de
marbre ou de granit.

Ardan dormait donc assezmal, setournant, seretournant entre les ser-
viettes qui lui servaient de draps, et il songeait ˆ installer une couchette
plus confortable dans son projectile, quand un bruit violent vint
lÕarracherˆ ses r•ves. Des coups dŽsordonnŽs Žbranlaient sa porte. Ils
semblaient •tre portŽs avec un instrument de fer. De formidables Žclats
de voix se m•laient ˆ ce tapage un peu trop matinal.

Ç Ouvre! criait-on. Mais, au nom du Ciel, ouvre donc !
Ardan nÕavaitaucune raison dÕacquiescer̂ une demande si bruyam-

ment posŽe.Cependant il se leva et ouvrit sa porte, au moment o• elle
allait cŽder aux efforts du visiteur obstinŽ. Le secrŽtairedu Gun-Club fit
irruption dans la chambre. Une bombe ne serait pas entrŽe avec moins
de cŽrŽmonie.

ÇHier soir, sÕŽcriaJ.-T.MastonÑex abruptoÑ, notre prŽsident a ŽtŽin-
sultŽ publiquement pendant le meeting ! Il a provoquŽ son adversaire,
qui nÕestautre que le capitaine Nicholl ! Ils sebattent cematin au bois de
Skersnaw ! JÕaitout appris de la bouche de Barbicane! SÕilest tuŽ, cÕest
lÕanŽantissementde nos projets ! Il faut donc emp•cher ce duel ! Or, un
seul homme au monde peut avoir assez dÕempiresur Barbicane pour
lÕarr•ter, et cet homme cÕest Michel Ardan!

Pendant que J.-T. Maston parlait ainsi, Michel Ardan, renon•ant
lÕinterrompre, sÕŽtaitprŽcipitŽ dans son vaste pantalon, et, moins de
deux minutes apr•s, les deux amis gagnaient ˆ toutes jambes les fau-
bourgs de Tampa-Town.
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Ce fut pendant cette course rapide que Maston mit Ardan au courant
de la situation. Il lui apprit les vŽritables causesde lÕinimitiŽ de Barbi-
cane et de Nicholl, comment cette inimitiŽ Žtait de vieille date, pourquoi
jusque-lˆ, gr‰ceˆ des amis communs, le prŽsident et le capitaine ne
sÕŽtaientjamais rencontrŽs face ˆ face; il ajouta quÕilsÕagissaitunique-
ment dÕunerivalitŽ de plaque et de boulet, et quÕenfinla sc•ne du mee-
ting nÕavaitŽtŽquÕuneoccasionlongtemps cherchŽepar Nicholl de satis-
faire de vieilles rancunes.

Rien de plus terrible que cesduels particuliers ˆ lÕAmŽrique,pendant
lesquels les deux adversaires secherchent ˆ travers les taillis, seguettent
au coin des halliers et se tirent au milieu des fourrŽs comme des b•tes
fauves. CÕestalors que chacun dÕeux doit envier ces qualitŽs mer-
veilleuses si naturelles aux Indiens des Prairies, leur intelligence rapide,
leur ruse ingŽnieuse, leur sentiment des traces, leur flair de lÕennemi.
Une erreur, une hŽsitation, un faux pas peuvent amener la mort. Dans
cesrencontres, les Yankeesse font souvent accompagner de leurs chiens
et, ˆ la fois chasseurs et gibier, ils se relancent pendant des heures
enti•res.

Ç Quels diables de gens vous •tes ! sÕŽcriaMichel Ardan, quand son
compagnon lui eut dŽpeint avec beaucoup dÕŽnergietoute cette mise en
sc•ne.

Ð Nous sommes ainsi, rŽpondit modestement J.-T. Maston ; mais
h‰tons-nous.

Cependant Michel Ardan et lui eurent beau courir ˆ travers la plaine
encore tout humide de rosŽe,franchir les rizi•res et les creeks,couper au
plus court, ils ne purent atteindre avant cinq heures et demie le bois de
Skersnaw. Barbicane devait avoir passŽ sa lisi•re depuis une demi-heure.

Lˆ travaillait un vieux bushman occupŽ ˆ dŽbiter en fagots des arbres
abattus sous sa hache. Maston courut ˆ lui en criant :

ÇAvez-vous vu entrer dans le bois un homme armŽ dÕunrifle, Barbi-
cane, le prŽsidentÉ mon meilleur ami ?É

Le digne secrŽtairedu Gun-Club pensait na•vement que son prŽsident
devait •tre connu du monde entier. Mais le bushman nÕeutpas lÕairde le
comprendre.

Ç Un chasseur, dit alors Ardan.
Ð Un chasseur? oui, rŽpondit le bushman.
Ð Il y a longtemps?
Ð Une heure ˆ peu pr•s.
Ð Trop tard ! sÕŽcria Maston.
Ð Et avez-vous entendu des coups de fusil? demanda Michel Ardan.

117



Ð Non.
Ð Pas un seul?
Ð Pas un seul. Ce chasseur-lˆ nÕa pas lÕair de faire bonne chasse!
Ð Que faire? dit Maston.
ÐEntrer dans le bois, au risque dÕattraperune balle qui ne nous est pas

destinŽe.
Ð Ah ! sÕŽcriaMaston avec un accent auquel on ne pouvait se mŽ-

prendre, jÕaimeraismieux dix balles dans ma t•te quÕuneseule dans la
t•te de Barbicane.

Ð En avant donc! È reprit Ardan en serrant la main de son compagnon.
Quelques secondes plus tard, les deux amis disparaissaient dans le

taillis. CÕŽtaitun fourrŽ fort Žpais,fait de cypr•s gŽants,de sycomores,de
tulipiers, dÕoliviers,de tamarins, de ch•nes vifs et de magnolias. Ces di-
vers arbres enchev•traient leurs branchesdans un inextricable p•le-m•le,
sans permettre ˆ la vue de sÕŽtendreau loin. Michel Ardan et Maston
marchaient lÕunpr•s de lÕautre,passant silencieusement ˆ travers les
hautes herbes,sefrayant un chemin au milieu des lianes vigoureuses, in-
terrogeant du regard les buissons ou les branches perdues dans la
sombre Žpaisseur du feuillage et attendant ˆ chaque pas la redoutable
dŽtonation des rifles. Quant aux traces que Barbicane avait dž laisser de
son passageˆ travers le bois, il leur Žtait impossible de les reconna”tre, et
ils marchaient en aveugles dans cessentiers ˆ peine frayŽs, sur lesquels
un Indien ežt suivi pas ˆ pas la marche de son adversaire.

Apr•s une heure de vaines recherches, les deux compagnons
sÕarr•t•rent. Leur inquiŽtude redoublait.

Ç Il faut que tout soit fini, dit Maston dŽcouragŽ.Un homme comme
Barbicane nÕapas rusŽ avec son ennemi, ni tendu de pi•ge, ni pratiquŽ
de manÏuvre ! Il est trop franc, trop courageux. Il est allŽ en avant, droit
au danger, et sansdoute assezloin du bushman pour que le vent ait em-
portŽ la dŽtonation dÕune arme ˆ feu!

ÐMais nous ! nous ! rŽpondit Michel Ardan, depuis notre entrŽe sous
bois, nous aurions entendu ! É

ÐEt si nous sommes arrivŽs trop tard ! sÕŽcriaMaston avec un accent
de dŽsespoir.

Michel Ardan ne trouva pas un mot ˆ rŽpondre ; Maston et lui re-
prirent leur marche interrompue. De temps en temps ils poussaient de
grands cris ; ils appelaient soit Barbicane, soit Nicholl ; mais ni lÕunni
lÕautredes deux adversaires ne rŽpondait ˆ leur voix. De joyeusesvolŽes
dÕoiseaux, ŽveillŽs au bruit, disparaissaient entre les branches, et
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quelques daims effarouchŽs sÕenfuyaient prŽcipitamment travers les
taillis.

Pendant une heure encore, la recherche se prolongea. La plus grande
partie du bois avait ŽtŽ explorŽe. Rien ne dŽcelait la prŽsencedes com-
battants. CÕŽtait̂ douter de lÕaffirmation du bushman, et Ardan allait re-
noncer ˆ poursuivre plus longtemps une reconnaissanceinutile, quand,
tout dÕun coup, Maston sÕarr•ta.

Ç Chut ! fit-il. QuelquÕun lˆ-bas !
Ð QuelquÕun? rŽpondit Michel Ardan.
Ð Oui ! un homme ! Il semble immobile. Son rifle nÕestplus entre ses

mains. Que fait-il donc ?
ÐMais le reconnais-tu ? demanda Michel Ardan, que sa vue basseser-

vait fort mal en pareille circonstance.
Ð Oui ! oui Il se retourne, rŽpondit Maston.
Ð Et cÕest?É
Ð Le capitaine Nicholl !
Ð Nicholl ! È sÕŽcriaMichel Ardan, qui ressentit un violent serrement

de cÏur.
Nicholl dŽsarmŽ! Il nÕavait donc plus rien ˆ craindre de son

adversaire ?
Ç Marchons ˆ lui, dit Michel Ardan, nous saurons ˆ quoi nous en tenir.
Mais son compagnon et lui nÕeurentpas fait cinquante pas, quÕils

sÕarr•t•rent pour examiner plus attentivement le capitaine. Ils
sÕimaginaienttrouver un homme altŽrŽ de sang et tout entier ˆ sa ven-
geance! En le voyant, ils demeur•rent stupŽfaits.

Un filet ˆ maille serrŽeŽtait tendu entre deux tulipiers gigantesques,
et, au milieu du rŽseau,un petit oiseau, les ailes enchev•trŽes, se dŽbat-
tait en poussant des cris plaintifs. LÕoiseleurqui avait disposŽ cette toile
inextricable nÕŽtaitpas un •tre humain, mais bien une venimeuse arai-
gnŽe,particuli•re au pays, grossecomme un Ïuf de pigeon, et munie de
pattes Žnormes. Le hideux animal, au moment de se prŽcipiter sur sa
proie, avait dž rebrousser chemin et chercher asile sur les hautes
branches du tulipier, car un ennemi redoutable venait le menacer ˆ son
tour.

En effet, le capitaine Nicholl, son fusil ˆ terre, oubliant les dangers de
sa situation, sÕoccupait̂ dŽlivrer le plus dŽlicatement possible la victime
prise dans les filets de la monstrueuse araignŽe.Quand il eut fini, il don-
na la volŽe au petit oiseau, qui battit joyeusement de lÕaile et disparut.

Nicholl, attendri, le regardait fuir ˆ travers les branches? quand il en-
tendit ces paroles prononcŽes dÕune voix Žmue :
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Ç Vous •tes un brave homme, vous!
Il se retourna. Michel Ardan Žtait devant lui, rŽpŽtant sur tous les tons

:
Ç Et un aimable homme!
Ð Michel Ardan ! sÕŽcriale capitaine. Que venez-vous faire ici,

monsieur ?
ÐVous serrer la main, Nicholl, et vous emp•cher de tuer Barbicane ou

dÕ•tre tuŽ par lui.
Ð Barbicane! sÕŽcriale capitaine, que je cherche depuis deux heures

sans le trouver ! O• se cache-t-il ?É
Nicholl, dit Michel Ardan, ceci nÕestpas poli ! il faut toujours respecter

son adversaire ; soyez tranquille, si Barbicane est vivant, nous le trouve-
rons, et dÕautantplus facilement que, sÕilne sÕestpas amusŽcomme vous
ˆ secourir des oiseaux opprimŽs, il doit vous chercher aussi. Mais quand
nous lÕauronstrouvŽ, cÕestMichel Ardan qui vous le dit, il ne sera plus
question de duel entre vous.

ÐEntre le prŽsident Barbicane et moi, rŽpondit gravement Nicholl, il y
a une rivalitŽ telle, que la mort de lÕun de nousÉ

Ð Allons donc ! allons donc ! reprit Michel Ardan, de braves gens
comme vous, cela a pu se dŽtester,mais cela sÕestime.Vous ne vous bat-
trez pas.

Ð Je me battrai, monsieur!
Ð Point.
ÐCapitaine, dit alors J.-T.Maston avec beaucoup de cÏur, je suis lÕami

du prŽsident, sonÑalter egoÑ, un autre lui-m•me ; si vous voulez abso-
lument tuer quelquÕun, tirez sur moi, ce sera exactement la m•me chose.

ÐMonsieur, dit Nicholl en serrant son rifle dÕunemain convulsive, ces
plaisanteriesÉ

Ð LÕamiMaston ne plaisante pas, rŽpondit Michel Ardan, et je com-
prends son idŽe de se faire tuer pour lÕhommequÕilaime ! Mais ni lui ni
Barbicane ne tomberont sous les balles du capitaine Nicholl, car jÕaî
faire aux deux rivaux une proposition si sŽduisantequÕilssÕempresseront
de lÕaccepter.

Ð Et laquelle? demanda Nicholl avec une visible incrŽdulitŽ.
ÐPatience,rŽpondit Ardan, je ne puis la communiquer quÕenprŽsence

de Barbicane.
Ð Cherchons-le donc È, sÕŽcria le capitaine.
Aussit™t ces trois hommes se mirent en chemin ; le capitaine, apr•s

avoir dŽsarmŽson rifle, le jeta sur son Žpaule et sÕavan•adÕunpas sacca-
dŽ, sans mot dire.
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Pendant une demi-heure encore, les recherchesfurent inutiles. Maston
se sentait pris dÕunsinistre pressentiment. Il observait sŽv•rement Ni-
choll, se demandant si, la vengeance du capitaine satisfaite, le malheu-
reux Barbicane,dŽjˆ frappŽ dÕuneballe, ne gisait pas sansvie au fond de
quelque taillis ensanglantŽ. Michel Ardan semblait avoir la m•me pen-
sŽe, et tous deux interrogeaient dŽjˆ du regard le capitaine Nicholl,
quand Maston sÕarr•ta soudain.

Le buste immobile dÕunhomme adossŽau pied dÕungigantesque ca-
talpa apparaissait ˆ vingt pas, ˆ moitiŽ perdu dans les herbes.

Ç CÕest lui! È fit Maston.
Barbicane ne bougeait pas. Ardan plongea ses regards dans les yeux

du capitaine, mais celui-ci ne broncha pas. Ardan fit quelques pas en
criant :

Ç Barbicane! Barbicane!
Nulle rŽponse.Ardan se prŽcipita vers son ami ; mais, au moment o•

il allait lui saisir le bras, il sÕarr•ta court en poussant un cri de surprise.
Barbicane, le crayon ˆ la main, tra•ait des formules et des figures gŽo-

mŽtriques sur un carnet, tandis que son fusil dŽsarmŽ gisait terre.
AbsorbŽ dans son travail, le savant, oubliant ˆ son tour son duel et sa

vengeance, nÕavait rien vu, rien entendu.
Mais quand Michel Ardan posa sa main sur la sienne, il se leva et le

considŽra dÕun Ïil ŽtonnŽ.
Ç Ah ! sÕŽcria-t-il enfin, toi! ici ! JÕai trouvŽ, mon ami! JÕai trouvŽ!
Ð Quoi?
Ð Mon moyen !
Ð Quel moyen?
Ð Le moyen dÕannuler lÕeffet du contrecoup au dŽpart du projectile!
Ð Vraiment ? dit Michel en regardant le capitaine du coin de lÕÏil.
ÐOui ! de lÕeau! de lÕeausimple qui fera ressortÉ Ah ! Maston ! sÕŽcria

Barbicane, vous aussi!
ÐLui-m•me, rŽpondit Michel Ardan, et permets que je te prŽsente en

m•me temps le digne capitaine Nicholl !
Ð Nicholl ! sÕŽcriaBarbicane, qui fut debout en un instant. Pardon,

capitaine, dit-il, jÕavais oubliŽÉ je suis pr•tÉ
Michel Ardan intervint sans laisser aux deux ennemis le temps de

sÕinterpeller.
ÇParbleu ! dit-il, il est heureux que de braves gens comme vous ne se

soient pas rencontrŽs plus t™t! Nous aurions maintenant ˆ pleurer lÕun
ou lÕautre.Mais, gr‰cê Dieu qui sÕenest m•lŽ, il nÕya plus rien ˆ
craindre. Quand on oublie sa haine pour se plonger dans des probl•mes
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de mŽcaniqueou jouer des tours aux araignŽes,cÕestque cettehaine nÕest
dangereuse pour personne.

Et Michel Ardan raconta au prŽsident lÕhistoire du capitaine.
Ç Je vous demande un peu, dit-il en terminant, si deux bons •tres

comme vous sont faits pour se casserrŽciproquement la t•te ˆ coups de
carabine ?

Il y avait dans cette situation, un peu ridicule, quelque chosede si inat-
tendu, que Barbicane et Nicholl ne savaient trop quelle contenancegar-
der lÕunvis-ˆ-vis de lÕautre.Michel Ardan le sentit bien, et il rŽsolut de
brusquer la rŽconciliation.

ÇMes braves amis, dit-il en laissant poindre sur sesl•vres son meilleur
sourire, il nÕya jamais eu entre vous quÕunmalentendu. Pasautre chose.
Eh bien ! pour prouver que tout est fini entre vous, et puisque vous •tes
gens ˆ risquer votre peau, acceptez franchement la proposition que je
vais vous faire.

Ð Parlez, dit Nicholl.
Ð LÕami Barbicane croit que son projectile ira tout droit ˆ la Lune.
Ð Oui, certes, rŽpliqua le prŽsident.
Ð Et lÕami Nicholl est persuadŽ quÕil retombera sur la terre.
Ð JÕen suis certain, sÕŽcria le capitaine.
Ð Bon ! reprit Michel Ardan. JenÕaipas la prŽtention de vous mettre

dÕaccord; mais je vous dis tout bonnement : Partez avec moi, et venez
voir si nous resterons en route.

Ð Hein ! È fit J.-T. Maston stupŽfait.
Les deux rivaux, ˆ cette proposition subite, avaient levŽ les yeux lÕun

sur lÕautre.Ils sÕobservaientavec attention. Barbicane attendait la rŽ-
ponse du capitaine. Nicholl guettait les paroles du prŽsident.

ÇEh bien ? fit Michel de son ton le plus engageant.PuisquÕilnÕya plus
de contrecoup ˆ craindre !

Ð AcceptŽ! È sÕŽcria Barbicane.
Mais, si vite quÕiležt prononcŽ cemot, Nicholl lÕavaitachevŽen m•me

temps que lui.
ÇHurrah ! bravo ! vivat ! hip ! hip ! hip ! sÕŽcriaMichel Ardan en ten-

dant la main aux deux adversaires. Et maintenant que lÕaffaireest arran-
gŽe, mes amis, permettez-moi de vous traiter ˆ la fran•aise. Allons
dŽjeuner.
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Chapitre22
Le nouveau citoyen des ƒtats-Unis

Ce jour-lˆ toute lÕAmŽriqueapprit en m•me temps lÕaffairedu capitaine
Nicholl et du prŽsident Barbicane, ainsi que son singulier dŽnouement.
Le r™lejouŽ dans cette rencontre par le chevaleresqueEuropŽen, sa pro-
position inattendue qui tranchait la difficultŽ, lÕacceptationsimultanŽe
des deux rivaux, cette conqu•te du continent lunaire ˆ laquelle la France
et les ƒtats-Unis allaient marcher dÕaccord,tout se rŽunit pour accro”tre
encore la popularitŽ de Michel Ardan.

On sait avec quelle frŽnŽsieles Yankeessepassionnent pour un indivi-
du. Dans un pays o• de graves magistrats sÕattellent̂ la voiture dÕune
danseuseet la tra”nent triomphalement, que lÕonjuge de la passion dŽ-
cha”nŽepar lÕaudacieuxFran•ais ! Si lÕonne dŽtela pas seschevaux, cÕest
probablement parce quÕilnÕenavait pas, mais toutes les autres marques
dÕenthousiasmelui furent prodiguŽes. Pasun citoyen qui ne sÕun”t̂ lui
dÕespritet de cÏur !ÑEx pluribus unumÑ, suivant la devise des ƒtats-
Unis.

A dater de ce jour, Michel Ardan nÕeutplus un moment de repos. Des
dŽputations venues de tous les coins de lÕUnionle harcel•rent sansfin ni
tr•ve. Il dut les recevoir bon grŽ mal grŽ. Ce quÕilserra de mains, ce quÕil
tutoya de gens ne peut se compter ; il fut bient™tsur les dents ; sa voix,
enrouŽe dans des speechs innombrables, ne sÕŽchappaitplus de ses
l•vres quÕensons inintelligibles, et il faillit gagner une gastro-entŽrite ˆ la
suite des toasts quÕildut porter ˆ tous les comtŽs de lÕUnion.Ce succ•s
ežt grisŽ un autre d•s le premier jour, mais lui sut se contenir dans une
demi-ŽbriŽtŽ spirituelle et charmante.

Parmi les dŽputations de toute esp•ce qui lÕassaillirent,celle des Çlu-
natiques ÈnÕeutgarde dÕoublierce quÕelledevait au futur conquŽrant de
la Lune. Un jour, quelques-uns de cespauvres gens, asseznombreux en
AmŽrique, vinrent le trouver et demand•rent retourner avec lui dans
leur pays natal. Certains dÕentreeux prŽtendaient parler Çle sŽlŽniteÈet
voulurent lÕapprendreˆ Michel Ardan. Celui-ci se pr•ta de bon cÏur ˆ
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leur innocente manie et sechargeade commissions pour leurs amis de la
Lune.

ÇSinguli•re folie ! dit-il ˆ Barbicane apr•s les avoir congŽdiŽs,et folie
qui frappe souvent les vives intelligences. Un de nos plus illustres sa-
vants, Arago, me disait que beaucoup de gens tr•s sageset tr•s rŽservŽs
dans leurs conceptions se laissaient aller ˆ une grande exaltation, ˆ
dÕincroyablessingularitŽs, toutes les fois que la Lune les occupait. Tu ne
crois pas ˆ lÕinfluence de la Lune sur les maladies?

Ð Peu, rŽpondit le prŽsident du Gun-Club.
ÐJenÕycrois pas non plus, et cependant lÕhistoirea enregistrŽ des faits

au moins Žtonnants. Ainsi, en 1693pendant une ŽpidŽmie, les personnes
pŽrirent en plus grand nombre le 21 janvier, au moment dÕuneŽclipse.Le
cŽl•bre Bacon sÕŽvanouissaitpendant les Žclipsesde la Lune et ne reve-
nait ˆ la vie quÕapr•slÕenti•reŽmersion de lÕastre.Le roi Charles VI re-
tomba six fois en dŽmencependant lÕannŽe1399soit ˆ la nouvelle, soit ˆ
la pleine Lune. Des mŽdecins ont classŽle mal caduc parmi ceux qui
suivent les phases de la Lune. Les maladies nerveuses ont paru subir
souvent son influence. Mead parle dÕunenfant qui entrait en convulsions
quand la Lune entrait en opposition. Gall avait remarquŽ que lÕexaltation
des personnes faibles sÕaccroissaitdeux fois par mois, aux Žpoquesde la
nouvelle et de la pleine Lune. Enfin il y a encoremille observations de ce
genre sur les vertiges, les fi•vres malignes, les somnambulismes, tendant
prouver que lÕastredes nuits a une mystŽrieuse influence sur les mala-
dies terrestres.

Ð Mais comment? pourquoi ? demanda Barbicane.
Ð Pourquoi ? rŽpondit Ardan. Ma foi, je te ferai la m•me rŽponse

quÕArago rŽpŽtait dix-neuf si•cles apr•s Plutarque : Ç CÕestpeut-•tre
parce que •a nÕest pas vrai!

Au milieu de son triomphe, Michel Ardan ne put Žchapper ˆ aucune
des corvŽes inhŽrentes ˆ lÕŽtatdÕhommecŽl•bre. Les entrepreneurs de
succ•s voulurent lÕexhiber.Barnum lui offrit un million pour le prome-
ner de ville en ville dans tous les ƒtats-Unis et le montrer comme un ani-
mal curieux. Michel Ardan le traita de cornac et lÕenvoyapromener lui-
m•me.

Cependant, sÕilrefusa de satisfaire ainsi la curiositŽ publique, sespor-
traits, du moins, coururent le monde entier et occup•rent la place
dÕhonneurdans les albums ; on en fit des Žpreuvesde toutes dimensions,
depuis la grandeur naturelle jusquÕauxrŽductions microscopiques des
timbres-poste. Chacun pouvait possŽderson hŽros dans toutes les poses
imaginables, en t•te, en buste, en pied, de face,de profil, de trois quarts,
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de dos. On en tira plus de quinze cent mille exemplaires, et il avait lˆ une
belle occasion de se dŽbiter en reliques, mais il nÕenprofita pas. Rien
quÕˆvendre ses cheveux un dollar la pi•ce, il lui en restait assezpour
faire fortune !

Pour tout dire, cette popularitŽ ne lui dŽplaisait pas. Au contraire. Il se
mettait ˆ la disposition du public et correspondait avec lÕuniversentier.
On rŽpŽtait sesbons mots, on les propageait, surtout ceux quÕilne faisait
pas. On lui en pr•tait, suivant lÕhabitude, car il Žtait riche de ce c™tŽ.

Non seulement il eut pour lui les hommes, mais aussi les femmes.
Quel nombre infini de Çbeaux mariages È il aurait faits, pour peu que la
fantaisie lÕežtpris de Çse fixer È! Les vieilles misses surtout, celles qui
depuis quarante ans sŽchaientsur pied, r•vaient nuit et jour devant ses
photographies.

Il est certain quÕiležt trouvŽ des compagnes par centaines, m•me sÕil
leur avait imposŽ la condition de le suivre dans les airs. Les femmes sont
intrŽpides quand elles nÕontpas peur de tout. Mais son intention nÕŽtait
pas de faire souche sur le continent lunaire, et dÕytransplanter une race
croisŽe de Fran•ais et dÕAmŽricains. Il refusa donc.

ÇAller jouer lˆ-haut, disait-il, le r™ledÕAdamavecune fille dÕéve,mer-
ci ! Je nÕaurais quÕˆ rencontrer des serpents! É

D•s quÕilput sesoustraire enfin aux joies trop rŽpŽtŽesdu triomphe, il
alla, suivi de sesamis, faire une visite ˆ la Columbiad. Il lui devait bien
cela. Du reste, il Žtait devenu tr•s fort en balistique, depuis quÕilvivait
avec Barbicane, J.-T. Maston etÑtutti quantiÑ. Son plus grand plaisir
consistait ˆ rŽpŽter ˆ cesbraves artilleurs quÕilsnÕŽtaientque des meur-
triers aimables et savants. Il ne tarissait pas en plaisanteries ˆ cet Žgard.
Le jour o• il visita la Columbiad, il lÕadmirafort et descendit jusquÕau
fond de lÕ‰mede ce gigantesque mortier qui devait bient™tle lancer vers
lÕastre des nuits.

ÇAu moins, dit-il, cecanon-lˆ ne fera de mal ˆ personne, cequi est dŽ-
jˆ assezŽtonnant de la part dÕuncanon. Mais quant ˆ vos engins qui dŽ-
truisent, qui incendient, qui brisent, qui tuent, ne mÕenparlez pas, et sur-
tout ne venez jamais me dire quÕilsont Çune ‰meÈ, je ne vous croirais
pas !

Il faut rapporter ici une proposition relative ˆ J.-T.Maston. Quand le
secrŽtairedu Gun-Club entendit Barbicane et Nicholl accepter la propo-
sition de Michel Ardan, il rŽsolut de sejoindre ˆ eux et de faire Çla partie
ˆ quatre È.Un jour il demanda ˆ •tre du voyage. Barbicane,dŽsolŽde re-
fuser, lui fit comprendre que le projectile ne pouvait emporter un aussi
grand nombre de passagers.J.-T.Maston, dŽsespŽrŽ,alla trouver Michel
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Ardan, qui lÕinvita ˆ se rŽsigner et fit valoir des argumentsÑad
hominemÑ.

ÇVois-tu, mon vieux Maston, lui dit-il, il ne faut pas prendre mes pa-
roles en mauvaise part ; mais vraiment lˆ, entre nous, tu es trop incom-
plet pour te prŽsenter dans la Lune !

Ð Incomplet ! sÕŽcria le vaillant invalide.
Ð Oui ! mon brave ami ! Songe au cas o• nous rencontrerions des

habitants lˆ-haut. Voudrais-tu donc leur donner une aussi triste idŽe de
ce qui se passe ici-bas, leur apprendre ce que cÕestque la guerre, leur
montrer quÕonemploie le meilleur de son temps ˆ se dŽvorer, ˆ se man-
ger, ˆ se casserbras et jambes, et cela sur un globe qui pourrait nourrir
cent milliards dÕhabitants,et o• il y en a douze cents millions ˆ peine ?
Allons donc, mon digne ami, tu nous ferais mettre la porte !

ÐMais si vous arrivez en morceaux, rŽpliqua J.-T.Maston, vous serez
aussi incomplets que moi !

Ð Sansdoute, rŽpondit Michel Ardan, mais nous nÕarriveronspas en
morceaux !

En effet, une expŽrienceprŽparatoire, tentŽe le 18 octobre, avait donnŽ
les meilleurs rŽsultats et fait concevoir les plus lŽgitimes espŽrances.Bar-
bicane,dŽsirant serendre compte de lÕeffetde contrecoup au moment du
dŽpart dÕunprojectile, fit venir un mortier de trente-deux pouces (Ñ 0.
75 cm) de lÕarsenalde Pensacola.On lÕinstallasur le rivage de la rade
dÕHillisboro, afin que la bombe retomb‰tdans la mer et que sa chute fžt
amortie. Il ne sÕagissaitque dÕexpŽrimenterla secousseau dŽpart et non
le choc ˆ lÕarrivŽe.Un projectile creux fut prŽparŽ avec le plus grand soin
pour cette curieuse expŽrience. Un Žpais capitonnage, appliquŽ sur un
rŽseaude ressorts faits du meilleur acier, doublait sesparois intŽrieures.
CÕŽtait un vŽritable nid soigneusement ouatŽ.

ÇQuel dommage de ne pouvoir y prendre place ! Èdisait J.-T.Maston
en regrettant que sa taille ne lui perm”t pas de tenter lÕaventure.

Dans cette charmante bombe, qui se fermait au moyen dÕuncouvercle
vis, on introduisit dÕabordun gros chat, puis un Žcureuil appartenant au
secrŽtaireperpŽtuel du Gun-Club, et auquel J.-T.Maston tenait particu-
li•rement. Mais on voulait savoir comment ce petit animal, peu sujet au
vertige, supporterait ce voyage expŽrimental.

Le mortier fut chargŽ avec cent soixante livres de poudre et la bombe
placŽe dans la pi•ce. On fit feu.

Aussit™tle projectile sÕenlevaavec rapiditŽ, dŽcrivit majestueusement
sa parabole, atteignit une hauteur de mille pieds environ, et par une
courbe gracieuse alla sÕab”mer au milieu des flots.
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Sansperdre un instant, une embarcation se dirigea vers le lieu de sa
chute ; des plongeurs habiles se prŽcipit•rent sous les eaux, et atta-
ch•rent des c‰blesaux oreillettes de la bombe, qui fut rapidement hissŽe
ˆ bord. Cinq minutes ne sÕŽtaientpas ŽcoulŽesentre le moment o• les
animaux furent enfermŽs et le moment o• lÕondŽvissa le couvercle de
leur prison.

Ardan, Barbicane, Maston, Nicholl se trouvaient sur lÕembarcation,et
ils assist•rent ˆ lÕopŽration avec un sentiment dÕintŽr•t facile com-
prendre. A peine la bombe fut-elle ouverte, que le chat sÕŽlan•aau-de-
hors, un peu froissŽ,mais plein de vie, et sansavoir lÕairde revenir dÕune
expŽdition aŽrienne. Mais dÕŽcureuilpoint. On chercha. Nulle trace. Il
fallut bien alors reconna”tre la vŽritŽ. Le chat avait mangŽ son compa-
gnon de voyage.

J.-T. Maston fut tr•s attristŽ de la perte de son pauvre Žcureuil, et se
proposa de lÕinscrire au martyrologe de la science.

Quoi quÕilen soit, apr•s cette expŽrience,toute hŽsitation, toute crainte
disparurent ; dÕailleurs les plans de Barbicane devaient encore perfec-
tionner le projectile et anŽantir presque enti•rement les effets de contre-
coup. Il nÕy avait donc plus quÕˆ partir.

Deux jours plus tard, Michel Ardan re•ut un messagedu prŽsident de
lÕUnion, honneur auquel il se montra particuli•rement sensible.

A lÕexemple de son chevaleresque compatriote le marquis de la
Fayette, le gouvernement lui dŽcernait le titre de citoyen des ƒtats-Unis
dÕAmŽrique.
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Chapitre23
Le Wagon-Projectile

Apr•s lÕach•vementde la cŽl•bre Columbiad, lÕintŽr•tpublic serejeta im-
mŽdiatement sur le projectile, ce nouveau vŽhicule destin transporter ˆ
travers lÕespaceles trois hardis aventuriers. PersonnenÕavaitoubliŽ que,
par sadŽp•che du 30 septembre,Michel Ardan demandait une modifica-
tion aux plans arr•tŽs par les membres du ComitŽ.

Le prŽsident Barbicane pensait alors avec raison que la forme du pro-
jectile importait peu, car, apr•s avoir traversŽ lÕatmosph•reen quelques
secondes,son parcours devait sÕeffectuerdans le vide absolu. Le ComitŽ
avait donc adoptŽ la forme ronde, afin que le boulet pžt tourner sur lui-
m•me et secomporter ˆ sa fantaisie. Mais, d•s lÕinstantquÕonle transfor-
mait en vŽhicule, cÕŽtaitune autre affaire. Michel Ardan ne se souciait
pas de voyager ˆ la fa•on des Žcureuils ; il voulait monter la t•te en haut,
les pieds en bas,ayant autant de dignitŽ que dans la nacelle dÕunballon,
plus vite sans doute, mais sans se livrer ˆ une successionde cabrioles
peu convenables.

De nouveaux plans furent donc envoyŽsˆ la maison Breadwill and Co.
dÕAlbany,avec recommandation de les exŽcuter sans retard. Le projec-
tile, ainsi modifiŽ, fut fondu le 2 novembre et expŽdiŽ immŽdiatement ˆ
StoneÕs-Hillpar les railways de lÕEst.Le 10 il arriva sansaccident au lieu
de sa destination. Michel Ardan, Barbicaneet Nicholl attendaient avec la
plus vive impatience ce Ç wagon-projectile È dans lequel ils devaient
prendre passage pour voler ˆ la dŽcouverte dÕun nouveau monde.

Il faut en convenir, cÕŽtaitune magnifique pi•ce de mŽtal, un produit
mŽtallurgique qui faisait le plus grand honneur au gŽnie industriel des
AmŽricains. On venait dÕobtenirpour la premi•re fois lÕaluminium en
masse aussi considŽrable, ce qui pouvait •tre justement regard comme
un rŽsultat prodigieux. Ce prŽcieux projectile Žtincelait aux rayons du
Soleil. A le voir avec sesformes imposantes et coiffŽ de son chapeau co-
nique, on lÕežtpris volontiers pour une de cesŽpaissestourelles en fa•on
de poivri•res, que les architectes du Moyen Age suspendaient ˆ lÕangle
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des ch‰teauxforts. Il ne lui manquait que des meurtri•res et une
girouette.

Ç Je mÕattends,sÕŽcriaitMichel Ardan, ˆ ce quÕilen sorte un homme
dÕarmesportant la haquebute et le corselet dÕacier.Nous serons lˆ-de-
dans comme des seigneurs fŽodaux, et, avec un peu dÕartillerie, on y
tiendrait t•te ˆ toutes les armŽes sŽlŽnites,si toutefois il y en a dans la
Lune !

Ð Ainsi le vŽhicule te pla”t? demanda Barbicane ˆ son ami.
ÐOui ! oui ! sans doute, rŽpondit Michel Ardan qui lÕexaminaiten ar-

tiste. Jeregrette seulement que sesformes ne soient pas plus effilŽes, son
c™neplus gracieux ; on aurait dž le terminer par une touffe dÕornements
en mŽtal guillochŽ, avec une chim•re, par exemple, une gargouille, une
salamandre sortant du feu les ailes dŽployŽes et la gueule ouverteÉ

ÐA quoi bon ? dit Barbicane,dont lÕespritpositif Žtait peu sensibleaux
beautŽs de lÕart.

Ð A quoi bon, ami Barbicane! HŽlas ! puisque tu me le demandes, je
crains bien que tu ne le comprennes jamais!

Ð Dis toujours, mon brave compagnon.
Ð Eh bien ! suivant moi, il faut toujours mettre un peu dÕartdans ce

que lÕonfait, cela vaut mieux. Connais-tu une pi•ce indienne quÕonap-
pelleÑLe Chariot de lÕEnfantÑ?

Ð Pas m•me de nom, rŽpondit Barbicane.
Ð Cela ne mÕŽtonnepas, reprit Michel Ardan. Apprends donc que,

dans cette pi•ce, il y a un voleur qui, au moment de percer le mur dÕune
maison, se demande sÕildonnera ˆ son trou la forme dÕunelyre, dÕune
fleur, dÕunoiseau ou dÕuneamphore. Eh bien ! dis-moi, ami Barbicane,si
ˆ cette Žpoque tu avais ŽtŽmembre du jury, est-ceque tu aurais condam-
nŽ ce voleur-lˆ ?

ÐSanshŽsiter, rŽpondit le prŽsident du Gun-Club, et avec la circons-
tance aggravante dÕeffraction.

Ð Et moi je lÕauraisacquittŽ, ami Barbicane! Voilˆ pourquoi tu ne
pourras jamais me comprendre !

Ð Je nÕessaierai m•me pas, mon vaillant artiste.
Ð Mais au moins, reprit Michel Ardan, puisque lÕextŽrieurde notre

wagon-projectile laisse ˆ dŽsirer, on me permettra de le meubler ˆ mon
aise, et avec tout le luxe qui convient ˆ des ambassadeurs de la Terre!

Ð A cet Žgard, mon brave Michel, rŽpondit Barbicane, tu agiras ˆ ta
fantaisie, et nous te laisserons faire ˆ ta guise.
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Mais, avant de passerˆ lÕagrŽable,le prŽsident du Gun-Club avait son-
gŽ ˆ lÕutile,et les moyens inventŽs par lui pour amoindrir les effets du
contrecoup furent appliquŽs avec une intelligence parfaite.

Barbicane sÕŽtaitdit, non sans raison, que nul ressort ne serait assez
puissant pour amortir le choc,et, pendant sa fameusepromenade dans le
bois de Skersnaw, il avait fini par rŽsoudre cette grande difficultŽ dÕune
ingŽnieuse fa•on. CÕest̂ lÕeauquÕilcomptait demander de lui rendre ce
service signalŽ. Voici comment.

Le projectile devait •tre rempli ˆ la hauteur de trois pieds dÕune
couche dÕeaudestinŽe ˆ supporter un disque en bois parfaitement
Žtanche,qui glissait ˆ frottement sur les parois intŽrieures du projectile.
CÕestsur ce vŽritable radeau que les voyageurs prenaient place. Quant ˆ
la masse liquide, elle Žtait divisŽe par des cloisons horizontales que le
choc au dŽpart devait briser successivement.Alors chaque nappe dÕeau,
de la plus basseˆ la plus haute, sÕŽchappantpar des tuyaux de dŽgage-
ment vers la partie supŽrieure du projectile, arrivait ainsi ˆ faire ressort,
et le disque, muni lui-m•me de tampons extr•mement puissants, ne pou-
vait heurter le culot infŽrieur quÕapr•s lÕŽcrasementsuccessif des di-
verses cloisons. Sans doute les voyageurs Žprouveraient encore un
contrecoup violent apr•s le complet Žchappement de la masse liquide,
mais le premier choc devait •tre presque enti•rement amorti par ce res-
sort dÕune grande puissance.

Il est vrai que trois pieds dÕeausur une surface de cinquante-quatre
pieds carrŽsdevaient peser pr•s de onze mille cinq cents livres ; mais la
dŽtente des gaz accumulŽs dans la Columbiad suffirait, suivant Barbi-
cane,ˆ vaincre cet accroissementde poids ; dÕailleursle choc devait chas-
ser toute cette eau en moins dÕuneseconde, et le projectile reprendrait
promptement sa pesanteur normale.

Voilˆ ce quÕavaitimaginŽ le prŽsident du Gun-Club et de quelle fa•on
il pensait avoir rŽsolu la grave question du contrecoup. Du reste, ce tra-
vail, intelligemment compris par les ingŽnieurs de la maison Breadwill,
fut merveilleusement exŽcutŽ; lÕeffetune fois produit et lÕeauchassŽeau-
dehors, les voyageurs pouvaient se dŽbarrasser facilement des cloisons
brisŽes et dŽmonter le disque mobile qui les supportait au moment du
dŽpart.

Quant aux parois supŽrieures du projectile, elles Žtaient rev•tues dÕun
Žpais capitonnage de cuir, appliquŽ sur des spirales du meilleur acier,
qui avaient la souplesse des ressorts de montre. Les tuyaux
dÕŽchappementdissimulŽs sous ce capitonnage ne laissaient pas m•me
soup•onner leur existence.
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